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PROLOGUE

 

 

Il n’était pas censé être là.

En temps normal, Cord Mahoney ne serait jamais venu près de cette partie du manoir. Cependant, la maison pour invités où il couchait était de l’autre côté du domaine et il savait qu’il n’y arriverait jamais à temps.

Il avait essayé toutes les toilettes des invités qu’il avait pu trouver dans la maison mais, avec plus de cinq cents invités à cette soirée, il y avait de longues files d’attente partout. Donc, il s’était introduit dans l’aile privée de Jasper. Comme c’était la seule partie du manoir dont l’accès était interdit aux invités, cela signifiait que c’était aussi le seul endroit où il y aurait des toilettes disponibles.

Cord avait beau être ivre et désinhibé, une partie de lui-même craignait que Jasper ne le jette hors de la maison pour invités où il l’accueillait s’il le trouvait ici. Sa crainte n’était pas infondée. Jasper Otis était connu pour avoir un caractère explosif et, comme il possédait plusieurs milliards de dollars, il pouvait se permettre de l’être.

Cependant, quand il faut y aller, il faut y aller. Ainsi, Cord passa en trébuchant les portes en acajou qui menaient à l’aile privée de Jasper et traversa discrètement mais maladroitement l’immense chambre de Jasper en se dirigeant vers la porte fermée qui, espérait-il désespérément, cachait des toilettes. S’il n’y avait pas de toilettes à cet endroit, il en serait réduit à utiliser une poubelle.

Il poussa la porte, alluma la lumière et faillit pousser un cri de joie quand il vit la cuvette. Il se précipita vers elle et se soulagea juste à temps, même s’il ne visait pas très bien parce qu’il titubait sans le vouloir. Ensuite, il alla au lavabo pour se laver les mains. Quand il se les sécha, il jeta un coup d’œil dans le miroir et vit la grande douche derrière lui. Elle avait à peu près la taille d’un sauna et un banc en marbre avait même été intégré au mur du fond.

Alors, il remarqua autre chose. D’abord, il douta avoir bien vu, peut-être parce que la pièce tournoyait légèrement. Cependant, quand il plissa les yeux, la chose était encore là. Allongée sur le sol de la douche près du banc, il y avait une femme qui portait seulement un soutien-gorge et une longue jupe noire fendue sur le côté. Elle semblait avoir perdu connaissance. Cela n’aurait pas étonné Cord. Les fêtes de Jasper étaient connues pour toutes sortes de folies : des orchestres live, des quantités illimitées d’alcool, de grandes quantités de drogues, des jeunes femmes en bikini et parfois quelques orgies. Donc, voir une femme à moitié nue inconsciente dans une cabine de douche n’était pas aussi choquant que certains pourraient le penser. Ce qui était choquant, c’était de la voir comme ça dans la douche de Jasper.

Cord appela discrètement la femme pour voir s’il pouvait la réveiller, mais elle ne réagit pas. Comme elle était allongée sur le dos, elle risquait de s’étouffer si elle vomissait. Donc, Cord jeta un coup d’œil à travers le verre pour s’assurer qu’elle ne vomisse pas. Il ne vit rien d’autre qu’une femme raisonnablement séduisante de guère plus de quarante ans. Elle n’était pas une fille en bikini mais, aux fêtes de Jasper, on trouvait toutes sortes de femmes.

Ce que Cord remarqua, c’était qu’elle avait la tête penchée à un angle étrange qui lui laisserait un torticolis grave quand elle se réveillerait. Il décida que, en tant que gentleman, il se devait de la secouer légèrement pour qu’elle puisse changer de position. Donc, il ouvrit la porte en verre, se pencha et secoua doucement la femme à l’épaule. Elle avait la peau mouillée. Il baissa les yeux et vit qu’elle avait aussi les vêtements mouillés, comme l’était le sol de la douche. Il poussa doucement la femme une nouvelle fois. Elle ne réagit pas du tout.

Ce fut à ce moment-là que Cord remarqua qu’elle ne respirait pas. La panique monta en lui, mais il réussit à la maîtriser assez longtemps pour se souvenir de la formation en RCR qu’il avait suivie quand il avait été maître-nageur dans sa jeunesse. Il sortit son téléphone, appela les urgences, activa le haut-parleur et le posa sur le banc de la douche. Alors, il se plaça à côté de la femme et se prépara à commencer les compressions.

Alors qu’il allait appuyer sur la poitrine de la femme pour la première fois, il remarqua autre chose. Son cou n’était pas seulement penché à un angle bizarre. Il pendait lâchement de côté, comme s’il n’y avait rien eu pour le soutenir. Cord aurait presque pu penser qu’il était brisé.

Au moment où l’urgentiste lui répondit, Cord se rendit compte de ce que c’était. Alors, il commença à hurler.


 

CHAPITRE PREMIER

 

 

À cinq heures dix du matin, Jessie Hunt accepta qu’elle ne pourrait pas se rendormir.

De toute façon, elle s’était réveillée à quatre heures et elle ne voyait aucun intérêt à rester au lit, surtout aujourd’hui. Donc, elle se leva et se rendit discrètement dans la cuisine pour faire le café.

La demi-sœur de Jessie, Hannah, ne se levait jamais tôt quelles que soient les circonstances et certainement pas un dimanche matin. Or, comme elle venait de commencer son année de terminale, les week-ends étaient particulièrement précieux pour elle. Jessie faisait de son mieux pour respecter cette habitude, ne serait-ce que pour éviter les conflits.

Depuis leur grand déménagement, il était plus facile d’éviter de réveiller quelqu’un involontairement. Cela faisait un mois qu’elles avaient quitté l’appartement de la meilleure amie de Jessie, Kat, et qu’elles avaient commencé à s’installer dans la maison que Jessie avait héritée de son mentor et ami, Garland Moses. Il y avait beaucoup plus d’espace et les murs étaient plus épais.

La nouvelle maison avait un avantage supplémentaire. Comme c’était une maison de plain-pied qui avait autrefois été occupée par un vieux monsieur veuf depuis longtemps, elle était déjà conçue pour les gens à mobilité réduite. C’était très important pour Jessie, car son petit ami, l’inspecteur Ryan Hernandez de la police de Los Angeles, rentrait aujourd’hui.

Presque six semaines après avoir été poignardé à la poitrine par l’ex-mari de Jessie et quatre semaines après qu’on l’avait sorti d’un coma artificiel et débranché d’un respirateur, on lui avait permis de quitter l’hôpital. Quand le D. Badalia avait annoncé la nouvelle à Jessie, la joie de cette dernière avait été tempérée quand le docteur l’avait avertie que la partie la plus difficile de la convalescence de Ryan allait commencer.

Il aurait besoin qu’une infirmière vienne le voir plusieurs fois par jour pour l’aider et évaluer son progrès et il lui faudrait aussi une séance de kinésithérapie tous les jours. Le D. Badalia avait suggéré qu’ils aient une infirmière à plein temps logée chez eux pendant quelques mois, mais Ryan avait rejeté cette idée. Comme Jessie ne voulait pas qu’il se sente impuissant, elle s’était rangée à son avis, mais, même avec tous les équipements qu’elle avait fait installer, dont des mains courantes, des accessoires pour les bains et les toilettes et des boutons d’appel à l’aide dans chaque pièce, elle craignait encore de ne pas être prête à assumer une telle responsabilité.

S’occuper d’un homme de trente-deux ans en fauteuil roulant susceptible de souffrir de déficience cognitive était déjà un défi. Le faire tout en élevant une fille de dix-sept ans qui avait vu ses parents adoptifs se faire assassiner et qui s’en remettait encore paraissait quasi-insurmontable.

Cependant, tout n’était pas sombre. Kat avait été une amie étonnante. Elle avait logé Jessie et Hannah chez elle quand elles n’avaient pas pu retourner à l’appartement où Ryan avait été poignardé. Elle avait aussi été consolatrice et confidente, alors même qu’elle essayait de faire survivre sa propre entreprise de détective privée, qui était encore récente.

Pour Jessie, le travail était une autre bonne distraction. Depuis qu’elle avait officiellement quitté son travail comme profileuse criminelle pour la police de Los Angeles, elle avait animé un séminaire hebdomadaire sur la criminalistique à l’Université de Californie du Sud, où elle avait étudié. Elle était censée donner un cours complet sur ce sujet du lundi au vendredi dès le début du semestre d’automne.

De plus, elle avait passé un accord informel avec son ex-patron, le capitaine Roy Decker du Poste Central. Si elle en avait le temps, elle lui offrirait ses services en tant que profileuse consultante sur les affaires les plus importantes. Dans le cadre de cet accord, elle en avait déjà résolu deux. La première avait porté sur la mort d’une ex-star du cinéma et, juste une semaine auparavant, la seconde avait concerné le meurtre d’une héritière du pétrole qui avait été enlevée.

Cependant, comme Ryan allait arriver aujourd’hui et comme les cours allaient commencer dans une semaine, elle ne pensait qu’elle allait pouvoir fournir grande aide à la résolution d’enquêtes dans un avenir proche. De plus, vu la réaction que Hannah avait eue quand Jessie lui avait dit qu’il faudrait qu’elle l’aide à s’occuper de Ryan (elle avait marmonné un juron), Jessie aurait déjà assez de mal à garder la tête hors de l’eau.

Son téléphone portable sonna et elle répondit immédiatement. Même avant de regarder l’écran, elle savait que, à cette heure, l’appel ne pouvait venir que d’un de deux endroits. Elle fut soulagée quand elle vit que ce n’était pas l’hôpital.

— Bonjour, capitaine, dit-elle. C’est un peu tôt pour appeler un dimanche matin, non ? Le soleil n’est même pas levé.

— Désolé, Hunt, répondit-il, continuant à appeler Jessie par son nom de famille alors qu’elle n’était plus son employée. Vous savez que je ne vous dérangerais pas pour des broutilles.

— Quoi que ce soit, je pense que je vais devoir dire non cette fois-ci. Je commence à enseigner dans une semaine et, plus important, Ryan quitte l’hôpital cet après-midi.

— Je sais, dit-il. C’est pour cela que j’ai besoin de vous voir ce matin. Je vous en prie, ne dites pas non avant d’avoir entendu de quoi il s’agit.

Jessie voulait dire non. Avec tout ce qui se passait à la maison, elle n’avait pas besoin qu’on lui ajoute des responsabilités, et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’être curieuse. Elle fléchit légèrement.

— Me voir ? Vous ne pouvez pas juste me dire de quoi il s’agit au téléphone ?

— Non. Cette affaire est très sensible. Pouvez-vous venir dans mon bureau dans une heure, juste pour m’écouter ? Croyez-moi, ça en vaudra la peine.

Jessie savait qu’il la manipulait. Le capitaine Decker savait comment il fallait faire pour éveiller son intérêt et ça fonctionnait.

— J’espère que ça sera intéressant, avertit-elle le capitaine, mais elle savait qu’il n’était pas intimidé.

Il l’avait captivée.

 

*

 

Quand Jessie entra dans le poste, elle remarqua qu’il y régnait un silence de mort.

Même si cela n’avait rien de choquant pour un dimanche à 6 h 04 du matin, Jessie trouvait quand même troublant de voir le sergent de service adjoint lire un magazine parce qu’il n’y avait personne dans le hall. C’était étrange de ne pas entendre les sons habituels de conversation téléphonique et de saisie de texte au clavier qui animaient habituellement la grande salle. Jessie passa devant une demi-douzaine de personnes tristement assises à leurs bureaux et se dirigea vers le bureau de Decker.

Juste avant d’entrer, elle consulta son téléphone une fois de plus. À cette heure-là, elle ne s’attendait pas vraiment à recevoir un SMS de Hannah, mais elle savait que, quand elle en recevrait un, il ne serait pas sympathique. Hannah était maussade, ces jours-ci, mais, quand elle verrait le message que Jessie avait laissé sur le plan de travail de la cuisine et qui disait que Jessie était allée au poste pour parler d’une affaire et que Hannah devait garder la maison en ordre pour l’arrivée de Ryan, il y aurait pu de chances que sa réponse exprime un enthousiasme gracieux.

Jessie frappa à la porte fermée du bureau de Decker.

— Une minute, l’entendit-elle répondre d’un ton bourru de l’autre côté.

En attendant, Jessie jeta un coup d’œil à la section SSH de la grande salle, où elle s’asseyait autrefois. La Section Spéciale Homicide était une unité de la police de Los Angeles dédiée aux affaires les plus en vue ou qui bénéficiaient d’une grande attention des médias, souvent avec plusieurs victimes et des tueurs en série. Pendant deux ans, Jessie avait été la profileuse principale de l’unité et elle avait travaillé avec une petite équipe d’inspecteurs dirigés par Ryan. Leurs bureaux avaient été l’un en face de l’autre. Ils avaient commencé par être des collègues, puis ils avaient fini par devenir beaucoup plus. Quand Jessie se souvint des nombreuses heures qu’ils avaient passées l’un en face de l’autre à se chamailler d’abord joyeusement puis tendrement, elle sourit.

Avec son départ et la blessure de Ryan, l’unité était temporairement dirigée par l’inspecteur bourru et chevronné Callum Reid. L’équipe comprenait les inspecteurs Alan Trembley et Marjorie Pointer. De temps à autres, ils appelaient même l’inspectrice Gaylene Parker de la brigade des mœurs à la rescousse quand les choses devenaient particulièrement dangereuses. La SSH était encore l’équipe d’enquêteurs la plus célèbre de la section mais, sans Ryan et Jessie, elle avait perdu un peu de son éclat.

Jessie approcha du panneau d’affichage et s’examina rapidement dans son reflet. Elle avait un air raisonnablement professionnel, vu le jour et l’heure. Ses cheveux bruns mi-longs étaient dénoués mais soignés. Ses yeux verts étaient bien reposés, mais elle soupçonnait que cela changerait quand Ryan rentrerait à la maison. Malgré ses blessures récentes, elle avait réussi à conserver sa silhouette svelte et athlétique, mais elle savait qu’elle n’avait pas encore retrouvé toute sa forme.

— Entrez, appela Decker en la remmenant au moment présent.

Jessie ouvrit la porte. Elle ne fut pas étonnée de trouver le capitaine debout et dans la tenue qu’il portait toujours l’après-midi en semaine : une veste, une cravate et une chemise élégante amidonnée. Elle n’aurait pas pu dire à quelle heure il s’était réveillé parce qu’il avait toujours l’air épuisé, avec des rides près des yeux et des cernes dessous. Les quelques cheveux qu’il restait sur sa tête paraissaient fatigués et flétris. Même son corps, à la poitrine concave, semblait recroquevillé. Malgré tout cela, il paraissait alerte. Grand et maigre, il avait une posture extrêmement droite qui mettait en valeur son nez pointu et ses yeux perçants d’aigle, auxquels rien n’échappait.

— Merci d’avoir trouvé le temps de venir, Hunt, dit-il en lui faisant signe de s’asseoir sur une des chaises usées qui se trouvaient en face de son bureau. Comment vous sentez-vous ?

— Fatiguée, capitaine. Très fatiguée.

— Ça ne m’étonne pas, répondit-il, mais je voulais dire physiquement. Comment va votre épaule ? Et les brûlures ?

Il faisait allusion aux blessures que Jessie avait eues avant de quitter la police. Une grande partie du bas de son dos avait été gravement brûlée quelques mois auparavant, quand elle avait sauvé une femme de sa maison en feu parce qu’un homme qui l’avait enlevée puis intentionnellement relâchée était venu finir le travail. Seulement quelques semaines plus tard, son épaule gauche avait été luxée lors d’un combat à la mort avec son ex-mari. C’était au cours de cette attaque que Ryan avait été poignardé et que Hannah avait failli être tuée.

— Les deux vont beaucoup mieux, lui assura-t-elle. Les brûlures ne me font plus mal, même si, selon le docteur, il leur faudra une année de plus pour guérir complètement. Je suis encore en rééducation pour l’épaule, mais elle ne me fait pas mal, sauf quand j’essaie de descendre quelque chose de l’étagère du haut ou de faire de la musculation.

— Vous êtes très drôle, Hunt, dit Decker sans rire. Cela vous aidera sans doute beaucoup quand Hernandez quittera l’hôpital. Si je peux faire quelque chose, n’hésitez pas à me le dire. Nous pouvons demander à des agents de passer voir comment il va, ou même de discuter du bon vieux temps. De plus, je sais que vous craignez que certaines des personnes que vous avez emprisonnées ne demandent à des complices de vous faire du mal.

— Il y en a presque trop pour en faire la liste, concéda Jessie.

— Si ça peut vous aider, nous avons surveillé de très près l’ex-sergent de police Hank Costabile et Andrea Robinson, dit Decker. Vous avez probablement entendu dire que Costabile venait d’être condamné à sept ans de prison. Quant à Robinson, elle est encore incarcérée dans un service psychiatrique pénitentiaire.

— C’est toujours rassurant de savoir que les gens qui veulent le plus me tuer en sont physiquement empêchés, au moins pour l’instant.

— Nous pouvons demander à des unités de patrouiller autour de chez vous, si ça peut vous rassurer, proposa Decker.

— Merci, capitaine, répondit Jessie. J’accepterai peut-être que des agents aillent passer du temps avec Ryan, mais je crois que, question sécurité, ça va pour l’instant. Ce qu’il y a de bien quand on hérite la maison du profileur criminel le plus célèbre de la Côte Ouest et du dernier quart de siècle, c’est qu’elle est déjà équipée de mesures de sécurité élaborées. Je suis encore en train de me familiariser avec tout ce qu’il a installé, mais je suis presque sûre que nous sommes bien équipés, même si on nous joue la série télévisée The Purge.

— Bon, si vous changez d’avis, tenez-moi au courant, dit-il sans réagir à la référence à la série télévisée, qu’il n’avait pas comprise ou n’avait pas trouvée amusante. Nous voulons récupérer Hernandez et nous ferons tout ce que nous pourrons pour accélérer le processus. Entre temps, voulez-vous que je vous parle de l’affaire ?

— Je vous en prie.

Il s’assit à son bureau et croisa les mains.

— Pour des raisons qui deviendront claires plus tard, nous manquons encore de détails, dit-il, mais Millicent Estrada, quarante-deux ans, a été trouvée morte il y a quelques heures dans une grande fête à Holmby Hills. Elle avait le cou brisé.

— Devrais-je savoir qui c’est ? demanda Jessie.

— Pas forcément. C’était une avocate estimée, un de ces avocates de stars. Elle et son mari, Beto, sont tous les deux associés dans la même entreprise, qui gère toutes sortes de contrats, les actions civiles et les affaires de défense pénale. Le mari s’occupe d’une grande partie des actions civiles. La spécialité de sa femme était d’éviter à ses clients de passer par la case police ou prison. Ce couple était considéré comme étant très efficace. Seulement, il y a six mois, ils ont annoncé qu’ils divorçaient.

— Aïe, dit Jessie. Ça tombe mal.

— Pas si mal que vous pourriez le croire, rectifia Decker. J’ai entendu dire que cela s’était déroulé à l’amiable. Ils travaillaient encore ensemble. Cependant, depuis leur séparation, ils ont emprunté des itinéraires sociaux très différents. Il est casanier. Quant à elle, disons juste qu’elle a pris sa liberté depuis leur séparation. C’est à ce moment où ça commence à intéresser la SSH.

— Veuillez m’en dire plus.

Decker lui fit passer le mince dossier puis poursuivit.

— Estrada a été trouvée dans le domaine de Jasper Otis.

— Le milliardaire ? demanda Jessie, incapable de cacher sa curiosité.

— C’est ça, confirma Decker. D’ailleurs, selon Forbes, il posséderait environ quatorze milliards.

— Est-il suspect ?

— Ce sera à vous de me le dire, conseilla Decker. Le premier signalement de la mort est arrivé à 3 h 58 du matin, donc, c’est assez récent. Je sais que le Poste de West L.A. a envoyé un inspecteur, mais je crois qu’il est peut-être un peu dépassé. Donc, j’ai pris l’affaire.

Jessie parcourut le dossier d’un air sceptique.

— Cela me paraît plus complexe que ce que je crois pouvoir traiter ces temps-ci. J’ai vu comment Jasper Otis opère. Cet homme possède un empire médiatique et n’a pas peur de s’en servir pour écraser les gens qui se mettent en travers de sa route. Voulez-vous vraiment confier cette affaire à une profileuse à temps partiel qui va devoir se consacrer à son petit ami invalide et à sa sœur rebelle ?

— Je ne vous aurais pas appelée si je n’avais pas pensé que vous pouviez le faire, lui dit-il, et, franchement, je n’ai pas grand choix. Tous mes inspecteurs de la SSH sont sur d’autres affaires en ce moment. Vous êtes la seule profileuse expérimentée que j’aie à ma disposition.

Jessie sentait que le capitaine n’était pas complètement franc avec elle.

— Capitaine, est-ce la seule raison ? insista-t-elle.

— Officiellement, oui, dit-il.

Après une brève hésitation, il ajouta :

— Officieusement, pour cette affaire, je ne fais confiance à personne d’autre. Il est clair que Jasper Otis est une personne incroyablement en vue. Il va y avoir une pression énorme sur cette affaire et je sais que vous pourrez la gérer. Je sais aussi que vous pouvez progresser vite. Quand la presse sera au courant, ce sera la curée. Il faut qu’on garde une longueur d’avance sur les nouvelles. Connaissez-vous une personne plus qualifiée pour cette mission que vous ?

Quand il présenta la situation de manière aussi franche, Jessie trouva encore plus difficile de refuser de prendre l’affaire.

— Avez-vous dit que vous n’aviez même pas assigné d’inspecteur à cette affaire ? demanda-t-elle, incrédule, trouvant qu’il la jetait vraiment dans la fosse aux lions.

— C’est exact. Je me suis dit que, pour cette affaire, je vous laisserais choisir votre coéquipier. Comme la SSH est une unité prioritaire, je peux choisir un inspecteur dans n’importe quel poste de la ville si nécessaire. Vous pourrez avoir l’inspecteur que vous voudrez, du moment qu’il n’est pas actuellement sur une autre affaire.

Jessie sourit malgré elle-même.

— Je sais ce que vous faites, capitaine, dit-elle.

— Ah, bon ? demanda-t-il en feignant l’innocence.

— Vous espérez que, en me disant que je suis la seule à pouvoir traiter cette affaire et en me laissant choisir mon coéquipier, vous rendrez votre proposition trop tentante pour que je refuse.

Il haussa les épaules d’un air évasif.

— C’est une accusation calomnieuse, dit-il doucement. Est-ce que ça a marché ?

Jessie soupira. C’était vraiment tentant. Ses cours ne commençaient que la semaine suivante. Hannah repartait à l’école le lendemain. Si nécessaire, elle pourrait demander à l’infirmière de travailler à plein temps pendant quelques jours. De plus, si cette affaire lui, prenait trop de temps, elle pourrait démissionner et laisser l’affaire entre les mains d’une personne de confiance.

— J’ai deux conditions, dit-elle.

— Lesquelles ?

— D’abord, il faut que je sois chez moi pour m’occuper de ma famille. Cela signifie que je veux des horaires de travail normaux ; je ne veux pas être appelée d’urgence au milieu de la nuit. Ensuite, si ça prend trop de temps, je veux pouvoir déclarer forfait sans conséquence. Vous pouvez garder l’inspecteur histoire d’assurer la continuité, mais je ne reléguerai pas ma vie personnelle au second plan, même pour une affaire qui implique un milliardaire. D’accord ?

Decker fronça les sourcils et Jessie crut qu’il allait rechigner.

— Quel inspecteur voulez-vous ?


 

CHAPITRE DEUX

 

 

— Allô ? dit l’inspectrice Karen Bray d’une voix endormie.

— Karen, c’est Jessie Hunt. Désolée de vous appeler aussi tôt, mais j’ai besoin de votre aide.

— Quelle heure est-il ?

— Six heures trente.

— Est-ce que ça va, Jessie ? demanda l’inspectrice, soudain plus alerte.

— Oui, mais je travaille sur une affaire urgente. Le capitaine Decker m’a donné carte blanche pour choisir l’équipier que je voulais dans n’importe quel poste de la police de Los Angeles et j’ai pensé à vous.

— De quoi s’agit-il ? demanda Karen.

Jessie sentait que l’inspectrice était entièrement réveillée, à présent.

— Je vous expliquerai en route. On se retrouve au poste de Hollywood tout de suite. Nous pourrons faire du covoiturage là-bas.

— Où allons-nous ?

— À Holmby Hills, lui dit Jessie. Donc, mettez votre plus beau pantalon de travail.

Moins de trente minutes plus tard, les deux inspectrices partaient vers l’ouest et approchaient d’un des biens immobiliers les plus chers de Los Angeles. Jessie avait laissé sa voiture au poste de Hollywood et demandé à Bray de conduire. C’était logique, car sa nouvelle équipière connaissait très bien ces quartiers-là.

Jessie n’avait travaillé avec Karen Bray qu’une seule fois, mais l’expérience avait été positive. Moins d’un mois auparavant, l’inspectrice de Hollywood avait beaucoup aidé Jessie et l’inspecteur Trembley, qui étaient du centre de L.A., à trouver leurs marques dans le monde ténébreux des gestionnaires de studios de tournage pendant qu’ils enquêtaient sur la mort d’une actrice lors d’un tournage.

Jessie se souvenait que Bray avait dit qu’elle avait travaillé au poste de West L.A., qui avait juridiction sur le quartier chic de Holmby Hills. Pour une affaire impliquant une personne aussi riche dans un quartier qu’elle ne connaissait pas bien, il était parfaitement logique de travailler avec une policière qu’elle respectait et qui connaissait aussi le terrain.

Cette approche portait déjà ses fruits. Tout en suivant les courbes de Sunset Boulevard, Bray montrait à Jessie les sites d’intérêt. Il y avait l’Hôtel Beverly Hills à leur droite, avec son célèbre restaurant Polo Lounge. Ils contournèrent le bord septentrional du Los Angeles Country Club, lieu de rencontre populaire pour les gens riches et célèbres. Jessie repéra le Manoir Playboy, qui était peut-être la résidence la plus célèbre de Holmby Hills, bien que n’étant pas la plus ostentatoire, loin de là.

— La plus ostentatoire, c’est The Manor, dit Bray en faisant plus penser à un guide touristique qu’à une inspectrice. Ce fut la demeure de feu le producteur de télévision Aaron Spelling. Avec plus de cent pièces et plus de vingt-cinq salles de bain, c’est la demeure la plus grande du Comté de Los Angeles.

— Pourquoi ai-je l’impression que vous avez récité plus d’une fois ce discours aux membres de votre famille qui n’habitent pas en ville ? demanda Jessie.

— N’est-ce pas évident ? répondit Bray, qui continua sans attendre de réponse et en utilisant intentionnellement sa meilleure voix de guide. Par rapport à lui, le domaine des Otis est assez modeste. Il n’a que quarante-six pièces avec neuf chambres et douze salles de bain. Otis l’a payé trente-trois millions de dollars en 2015.

— Comment savez-vous tout ça ? demanda Jessie.

Karen sourit d’un air penaud.

— Je l’ai lu sur Wikipédia pendant que vous veniez me retrouver.

— Vous êtes-vous aussi renseignée sur Otis ? demanda Jessie.

— Oui, mais je n’en ai pas vraiment eu besoin. Ce gars-là est plus omniprésent que la plupart des vrais célébrités. Il a cinquante et un ans. C’est un milliardaire qui s’est fait tout seul, un magnat des médias qui a lancé un réseau de nouvelles, en a été expulsé et en a créé un nouveau par pure rancune. Il a un mini-studio qui produit une demi-douzaine de films par an. Il est propriétaire de onze journaux et de plusieurs sites web très connus, dont la source principale de ragots sur le web. Il est propriétaire d’un parc de loisirs avec hôtel en Géorgie et il en fait construire un autre dans l’Oklahoma. Il possède deux avions, un yacht et tout l’étage supérieur d’un immeuble d’appartements de l’Upper West Side. De plus, ce qui est peut-être le plus pertinent pour nous, c’est un célibataire divorcé deux fois qui aime les mannequins et les actrices et qui organise régulièrement des fêtes chez lui pour des centaines de gens. Il y en avait une la nuit dernière.

— On dirait le type de mec qui va apprécier d’ouvrir sa maison à quelques enquêtrices fouineuses, dit Jessie d’un ton sarcastique.

— Nous n’allons pas tarder à le découvrir, répondit Karen. Nous y sommes.

Elles venaient de s’arrêter devant un portail en fer. L’allée qui s’étendait derrière décrivait des méandres sur au moins soixante-quinze mètres avant de disparaître derrière un bosquet d’arbres. La maison était trop loin pour qu’on l’aperçoive.

— J’essaie de sonner ? demanda Karen.

— Pourquoi pas ? dit Jessie. Notre venue ne pourra pas les surprendre. J’imagine que ça fait des heures que des policiers vont et viennent, là-bas.

Karen dut sortir de la voiture et aller jusqu’à l’interphone, qui était installé à environ un mètre soixante-sept de hauteur, presque sa taille. Elle appuya sur le bouton.

— Ici le domaine. Que puis-je faire pour vous ? demanda une voix mâle autoritaire.

Karen leva son badge et sa pièce d’identité en face des caméras qui se trouvaient à côté du haut-parleur.

— Je suis l’inspectrice Karen Bray, de la police de Los Angeles, avec la profileuse criminelle Jessie Hunt. Nous faisons partie de l’équipe d’enquête.

Il y eut un bref silence et la voix répondit.

— Remontez l’allée jusqu’au rond-point. Veuillez vous garer dans le parking du personnel à gauche de la maison principale. Quelqu’un viendra vous y trouver.

— On dirait que nous sommes considérées comme faisant partie du personnel, maintenant, dit Jessie quand Karen remonta dans la voiture.

— Il faudra s’y habituer, répondit Karen quand les énormes portes s’ouvrirent lentement. Dans ce quartier, les gens traitent la police comme leurs garçons de courses depuis des années. C’est une des raisons pour lesquelles je suis partie. J’en ai eu assez de devoir faire des courbettes aux gens à cause de leurs comptes en banque.

Jessie ne dit rien mais décida en silence que cela lui donnait une raison de plus d’aimer Karen Bray. Elle appréciait tous ceux qui s’irritent de l’arrogance des puissants. Elles remontèrent l’allée, passèrent le bosquet puis la maison apparut.

Pour être exact, elle avait plutôt l’air d’un bâtiment composite. D’après ce que voyait Jessie, elle se composait de trois sections distinctes reliées les unes aux autres par des passages. À elles trois, ces sections formaient un « U » à arêtes vives. La section la plus impressionnante se trouvait à l’avant. Bâtie dans le style d’un palais campagnard français, elle était sur trois niveaux alors que les sections latérales n’en avaient que deux. Quand elles s’arrêtèrent devant, Jessie vit que, à droite, il y avait des courts de tennis et une serre. À gauche, elle vit une piscine avec son cabanon adjacent. Elle vit le bord d’autres bâtiments qui, devina-t-elle, étaient des cabanons ou des petites maisons à invités.

Elles se garèrent dans le parking prévu pour eux, entre une voiture de police blanche et noire et la camionnette d’un médecin légiste. Alors qu’elles venaient de descendre de leur voiture, une jeune femme jolie et menue approcha avec un porte-bloc. Elle portait une jupe de tennis blanche et un chemisier à manches courtes et au col bleu roi orné d’un monogramme avec les lettres cursives « JO ». Elle leur adressa un sourire de pure forme avant de commencer son discours.

— Bonjour. Je suis Matilda et j’appartiens à l’équipe du domaine de Jasper. Je suis votre guide. Je vais vous emmener rejoindre vos collègues. Cependant, avant que nous entrions dans la maison, j’ai besoin que vous signiez toutes les deux ces clauses de confidentialité, je vous prie.

Jessie et Karen échangèrent des regards surpris et légèrement amusés.

— Nous sommes des professionnelles de la justice, dit lentement Karen. Nous ne signons pas de clauses de confidentialité avec les simples citoyens.

— Oh, ne vous inquiétez pas, dit Matilda comme si cela n’avait été qu’un malentendu. Ce n’est pas lié à cette tragédie malencontreuse. C’est uniquement pour confirmer que vous ne discuterez ni des choses ni des personnes que vous pourrez voir sur les lieux de manière susceptible de violer l’intimité de Jasper, de ses possessions ou de ses invités.

— Est-ce tout ? demanda amèrement Jessie.

— Oui, répondit Matilda sans relever le sarcasme de Jessie.

— Dans ce cas, annonça Jessie, nous sommes des professionnelles de la justice et nous ne signons pas de clauses de confidentialité avec les simples citoyens.

— Mais vos collègues ont tous signé sans problème, protesta Matilda en tendant le porte-bloc d’un air suppliant.

— En fait, c’est un gros problème … pour eux, dit Karen. Maintenant, veuillez arrêter de nous pousser ces papiers sous le nez et emmenez-nous à la scène de crime.

Découragée, Matilda baissa le porte-bloc.

— Hé, dit Jessie de sa voix la plus positive, si votre patron vous embête avec ça, dites-lui que nous avons menacé de vous arrêter mais, pour l’instant, il faut que nous voyions le corps, donc, allons-y.

Matilda hocha la tête et se retourna en leur faisant signe de la suivre. Elle leur fit traverser le grand hall de la section centrale ou, comme l’appelait Matilda, la Maison du Sud. Elles passèrent devant un escalier en spirale imposant qui montait jusqu’au dernier étage. Derrière, il y avait un ascenseur à parois de verre.

— L’incident s’est produit dans la Maison de l’Ouest, dans l’aile personnelle de Jasper, dit Matilda en avançant d’un bon pas.

— L’aile personnelle ? répéta Karen.

— Oui. Le domaine a trois sections : la Maison de l’Est, la Maison du Sud et la Maison de l’Ouest. La Maison de l’Est sert surtout pour les affaires. La Maison du Sud est dédiée aux loisirs. Quant à la Maison de l’Ouest, c’est la section résidentielle. Il y a plusieurs ailes dans la Maison de l’Ouest, dont l’aile personnelle de Jasper. Elle comprend son salon, sa salle de jeux, sa salle de loisirs, sa salle à manger privée, sa chambre et sa salle de bains. C’est là qu’on a retrouvé la victime.

Elle les fit passer dans un couloir qui reliait la Maison du Sud à la Maison de l’Ouest puis elles remontèrent un couloir sinueux jusqu’à atteindre une grande cage d’escalier. Le couloir continuait au premier étage et menait à une paroi en plastique allant du sol au plafond en face d’une autre porte au bout, mais Matilda s’arrêta où elles étaient et monta l’escalier avec une vigueur qui incita Karen à regarder Jessie en levant les yeux au ciel.

Même si leur guide était jeune et disposait d’une quantité illimitée d’énergie, ce n’était pas le cas de tous les autres. La réaction blasée de Karen rappela à Jessie leur première rencontre aux Studios Sovereign, quand le chemisier de l’inspectrice avait été taché de peinture parce qu’elle avait travaillé sur les devoirs de sciences de sa fille de CE1. Aujourd’hui, son chemisier était propre, mais elle faisait encore penser à une mère stressée. En fin de trentaine, avec des cheveux blonds fins et châtain clair apparemment cassants et des yeux gris épuisés, elle était en bonne forme mais, visiblement, elle n’acceptait de monter à l’escalier qu’à une vitesse normale.

Même si Jessie avait presque dix ans de moins que son équipière tout en étant en meilleure forme, elle était sur la même longueur d’onde. Elle suivit son équipière au deuxième étage. Alors qu’elle était presque en haut, elle sentit vibrer son téléphone.

Elle le sortit et trouva un message de Hannah, qui devait s’être réveillée depuis peu. Elle ne disait ni « Salut » ni « Bonjour » mais : « Tu ferais mieux de revenir avant l’arrivée de Ryan. Je ne pourrai pas me débrouiller toute seule ».

Jessie répondit avec une émoticône « pouce vers le haut ». Il serait impensable qu’elle ne soit pas là quand il passerait la porte. Même si cette affaire était importante, elle était loin d’être sa priorité, aujourd’hui.

Matilda poussa deux portes lourdes et les emmena dans le couloir du deuxième étage à la moquette épaisse et aux murs décorés de tableaux.

— Voici l’aile personnelle de Jasper, dit-elle d’une voix respectueuse et étouffée quand elles traversèrent le couloir.

Jessie devina que la pièce où elles entrèrent était la salle des loisirs, car elle contenait une table de billard, une table de baby-foot, une table de ping-pong et plusieurs machines de jeux vidéos à l’ancienne avec un flipper. Un écran de télévision gigantesque couvrait tout un mur devant deux sofas et un fauteuil. Il semblait que dix personnes puissent regarder confortablement tout ce qu’il diffuserait.

D’un air indifférent, Matilda traversa la salle des loisirs puis le salon. Quand elle atteignit deux portes décorées en acajou, dont une était entrebâillée, elle poussa cette dernière jusqu’au bout et s’écarta pour laisser entrer Jessie et Karen. Quand elles le firent, elles trouvèrent finalement les personnes qu’elles cherchaient.

Quatre policiers en uniforme s’affairaient çà et là. Une femme en tenue de scène de crime se tenait avec un homme en costume, qui se penchait juste devant une porte qui, supposa Jessie, menait à la salle de bains. Approchant de la cinquantaine, il avait des cheveux foncés décoiffés et une panse qui menaçait de faire sauter les boutons de sa chemise élégante.

— Voici Ernie Purcell, dit Karen en adressant à l’homme en costume un hochement de tête. C’était probablement l’inspecteur assigné par le chef avant que la SSH ne le remplace. Je ne crois pas qu’il aura apprécié.

— Pourquoi ? demanda Jessie.

— Ernie a un peu l’instinct de territoire, avertit-elle. Il est aussi un peu lèche-bottes. S’il travaille sur cette affaire, cela signifie que les huiles veulent qu’elle soit résolue vite et bien.

— Donc, vous êtes une grande fan ? demanda Jessie d’un air songeur.

— Je n’aime pas casser du sucre sur le dos des gens mais, si nous voulons procéder comme il faut, il va nous embêter.

— C’est bon à savoir, dit Jessie en traversant la chambre gigantesque en regardant par la baie vitrée la grande pelouse qui s’étendait au-dehors au-delà du balcon. Au loin, elle vit un grand jardin avec un labyrinthe végétal et des enclos qui, pensa-t-elle, devaient être ceux d’un zoo pour enfants.

Ernie Purcell leva les yeux un air renfrogné collé au visage. À ce moment-là, Jessie décida que la meilleure façon de traiter avec ce gars était de le remmener sur terre. S’il avait l’impression de contrôler la situation, elle aurait beaucoup plus de mal à obtenir les informations dont elle avait besoin. Elle devait le déstabiliser, même s’il fallait pour cela qu’elle modifie un peu la réalité.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il, peu sociable.

— Ernie, dit Jessie quand elle l’eut rejoint, vous me vexez, là. Me dites-vous que vous avez oublié que nous nous sommes rencontrés au gala True Blue l’année dernière ? Ce jour-là, vous avez été très amical, peut-être trop, selon certaines filles, et maintenant, vous prenez vos distances ? Que dois-je en penser ?

— Je ne suis pas allé au gala l’année dernière, dit-il catégoriquement.

— Ouah, dit Jessie en se mettant au diapason du mensonge. Pour avoir oublié le temps que nous y avons passé ensemble, vous avez dû boire un peu trop. Je vais essayer de ne pas me vexer. Vous pourriez peut-être vous faire pardonner en nous décrivant ce qui se passe ici.

— Madame, je ne sais pas qui vous êtes … commença-t-il à dire, mais Karen l’interrompit.

— Mais si, Ernie, dit-elle. Vous avez peut-être oublié le gala, mais j’ai vu vos yeux quand Mme Hunt s’est approchée de vous. Vous la reconnaissez parce que vous l’avez vue sur votre vieille télé. Dans cette ville, tous les flics connaissent les exploits de Jessie Hunt, donc, vous pouvez arrêter de jouer la comédie. Qui plus est, si elle est ici, vous savez pourquoi. Si vous êtes vexé, c’est juste parce que vous avez été relégué en seconde division.

Aussi incroyable que ce soit, Purcell se renfrogna encore plus.

— Je ne suis pas heureux de vous voir, Bray, marmonna-t-il. Je croyais que nous nous étions définitivement débarrassés de vous. De toute façon, je ne suis le subalterne de personne.

— Écoutez, dit aimablement Jessie en se mettant ses gants, je ne veux pas jouer au combat de coqs avec vous, Ernie. Je suis sûre que vous avez fait un excellent travail jusque-là, mais l’inspectrice Bray a raison. La SSH a récupéré cette affaire et, en tant que cheffe assignée de la SSH, j’ai embauché Bray pour qu’elle soit mon équipière sur cette affaire. Nous apprécions votre assistance. En fait, nous l’exigeons. Cependant, vous aurez un rôle secondaire. Donc, pourriez-vous commencer à jouer votre rôle et nous dire ce que vous avez jusque-là ? Et si on allait observer la scène de crime ?

L’espace d’un instant, Purcell donna la sensation qu’il allait peut-être rechigner mais, quand il regarda Jessie, qui avait mis ses gants, un sourire méchant apparut sur son visage.

— Bien sûr, Mme Hunt, dit-il avec une politesse feinte, allons-y.

Il écarta les mains comme pour l’accueillir dans la salle de bains. Sans savoir réellement pourquoi Purcell venait de changer d’avis aussi brusquement, Jessie entra dans la salle de bains suivie de près par Karen. Dès qu’elle scruta la pièce, elle sentit le découragement l’envahir.

La salle de bains avait l’air immaculée et il n’y avait aucun cadavre dedans.


 

CHAPITRE TROIS

 

 

— Où est donc la victime ? demanda Jessie.

— Je suis étonné que vous ne l’ayez pas croisée en montant ici, répondit Purcell avec une malveillance à peine contenue. On l’a emmenée dans une housse mortuaire il y a dix minutes.

— Comment avez-vous pu laisser faire ça ? demanda Karen. C’est une scène de crime. Il faut normalement des heures pour l’analyser correctement.

— Je ne pouvais pas attendre pendant des heures, dit quelqu’un derrière eux.

Les deux femmes sortirent de la salle de bains et se retrouvèrent face à Jasper Otis. Jessie réussit à garder une expression neutre, mais seulement parce qu’elle avait passé des années à cacher ses émotions à des tueurs. Karen réussit légèrement moins bien, car elle eut le souffle coupé en le voyant.

Jasper Otis n’était pas un homme particulièrement imposant. De taille moyenne, il mesurait environ un mètre soixante-dix-sept et pesait à peu près 79 kilos. Il avait rasé ce qui restait de ses cheveux brun grisâtre clairsemés et portait des lunettes aux verres si fins que Jessie se demanda si elles servaient seulement à le rendre plus élégant. Il était bronzé, mais pas à l’excès. Il était en bonne forme, mais pas musclé au point de donner l’impression qu’il courait désespérément après la jeunesse. Ses yeux étaient d’un bleu stupéfiant et perçants. C’était la partie de son corps qui, d’agréablement quelconque, le rendait légèrement séduisant.

— Dans les enquêtes pour meurtre, dit Jessie avec naturel parce qu’elle s’était vite remise de ses émotions, d’habitude, ce n’est pas le propriétaire qui a le droit de prendre ces décisions.

— Je suis vraiment désolé, dit-il d’un ton convaincant. C’est la première fois que ma maison est le théâtre d’une scène de crime et j’imagine que je ne connaissais pas les règles. L’idée d’avoir un cadavre dans la douche que j’utilise tous les jours était tellement troublante qu’il fallait que je fasse quelque chose. Donc, j’ai demandé à Carlotta et aux femmes de ménage de la déplacer dans le salon. Elles ont utilisé des gants pour ne pas déposer leurs empreintes digitales sur le corps.

Jessie ne dit rien, même si son système d’alarme intérieur s’était déclenché. L’idée que cet homme ne sache pas mieux comment préserver une scène de crime était risible. Elle se mit immédiatement à le soupçonner.

— M. Otis, dit Karen, qui s’était maintenant remise de ses émotions, vous êtes propriétaire d’un studio de cinéma qui a produit plusieurs films policiers. Vous n’en avez jamais regardé aucun ? Nous dites-vous sérieusement que vous n’avez pas compris que déranger une scène de crime posait problème ?

— Non, inspectrice, répondit-il d’une voix chaude comme le miel. Je vous dis que j’ai paniqué. Cela m’embarrasse. Je le regrette. Malheureusement, on dirait qu’il est trop tard pour y remédier. Dans ma carrière, j’ai créé beaucoup de choses, mais pas une machine à remonter le temps.

— Nous avons des photos, proposa Purcell, soudain beaucoup moins combatif maintenant qu’il était en présence d’Otis. Le médecin légiste aura un rapport préliminaire plus tard dans la journée. L’équipe de la scène de crime a vérifié s’il y avait des empreintes digitales et de l’ADN. Nous avons demandé à l’équipe de sécurité de M. Otis de nous fournir les vidéos de surveillance. Même si l’enquête a commencé de manière regrettable, je crois que nous avons vraiment de quoi travailler.

— Et voilà, dit Otis avec enthousiasme. Nous allons tirer du positif d’une situation où j’ai déconné. J’aimerais pouvoir affirmer que c’est la première fois. Enfin, comme vous l’imaginez sans doute, j’ai une journée occupée, donc, je vais vous laisser entre les mains compétentes de Matilda.

— M. Otis, dit Jessie alors qu’il se dirigeait vers les portes en acajou de la chambre, il faudra que nous vous interrogions.

— Bien sûr, dit-il sans s’arrêter ni se retourner. Je ne sais pas grand-chose, mais parlez à Nancy ; elle vous trouvera un rendez-vous. Jusque-là, je vous souhaite bonne chance.

Il fut parti avant que Jessie ait pu dire autre chose. Elle fut tentée de le poursuivre et de le forcer à répondre à ses questions maintenant, mais il semblait plus urgent de récolter autant d’informations que possible sur les circonstances du crime. Elle soupira.

— Qui est Nancy ? demanda Karen.

— Nancy Salter est la gestionnaire du domaine, dit Matilda. Elle gère les opérations au jour le jour. Elle coordonne aussi l’emploi du temps de Jasper, de concert avec Rune, bien sûr, quand il travaille ailleurs qu’ici.

— Qui est Rune ? demanda Jessie.

— Rune Barbato est l’adjoint administratif de Jasper. Il est en charge du quotidien de Jasper quand il est hors du domaine. Cependant, les jours où il est au domaine, comme aujourd’hui, Jasper s’en remet à Nancy.

— Cela m’a l’air compliqué, fit observer Jessie.

— Pas quand on s’y habitue, insista Matilda. Je vais demander à Nancy de vous trouver du temps de parole avec Jasper.

Jessie fut tentée de demander si le « temps de parole » était une invention de Jasper Otis, mais elle sentit qu’elle perdait sa concentration et changea de tactique.

— Qui a examiné le corps ? demanda-t-elle à Purcell.

— Len Fustos, dit-il. Il l’a emmené dans la camionnette. Je crois qu’ils se préparaient à aller à la morgue.

— Inspecteur Purcell, commença Jessie en espérant faire appel à son professionnalisme en utilisant son titre, pouvez-vous l’appeler et lui demander de revenir ? Nous aimerions lui parler avant qu’il ne s’en aille.

Ne trouvant aucune raison de refuser, Purcell hocha la tête et sortit sa radio. Pendant qu’elles attendaient, Jessie revit la femme en tenue de scène de crime.

— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle à la femme, qui semblait avoir un peu moins de trente ans.

— Jan Thomas, dit-elle.

— Avez-vous prélevé les empreintes digitales et effectué les prélèvements ?

Jan hocha la tête.

— Que pouvez-vous nous dire ?

— Mon responsable est en route vers le labo pour y effectuer les tests, mais les signes préliminaires n’étaient pas prometteurs. Pas d’empreintes digitales visibles. Avec l’ADN, cela sera peut-être différent, mais on dirait que le criminel a fait couler la douche. Les vêtements de la victime étaient trempés, ou, du moins, ceux qu’elle portait. Il est difficile de savoir s’il y a eu préméditation, mais nous craignons que l’eau ne complique le prélèvement d’ADN.

— Les vêtements qu’elle portait ? répéta Karen.

— Elle ne portait qu’un soutien-gorge en haut.

— Semblait-elle avoir subi une agression sexuelle ? demanda Karen.

— Si cela ne vous gêne pas, inspectrice, dit Thomas, je préférerais laisser le médecin légiste en décider.

À ce moment-là, un homme plus âgé, qui devait avoir une soixantaine d’années, entra. Il portait un pantalon en velours côtelé, une chemise en jean et des tennis. Ses lunettes avaient des verres épais et il avait des cheveux bruns clairsemés. Il n’avait pas l’air heureux d’être là.

— Quel est le problème ? demanda-t-il.

— Len, dit Purcell, vous vous souvenez peut-être de l’inspectrice Karen Bray. Elle est au poste de Hollywood, maintenant. Ensuite, voici Jessie Hunt, profileuse hors du commun. Elles prennent en main l’affaire pour la SSH et elles voudraient avoir vos opinions préliminaires avant que vous n’alliez à la morgue.

Len fronça les sourcils, visiblement contrarié qu’on lui demande une mise au point alors qu’il avait été sur le départ. Il sembla être sur le point de dire quelque chose à cet effet, mais Jessie lui adressa son regard fixe et breveté « Déconne pas avec moi », celui qu’elle avait mis au point quand elle avait essayé de prendre les tueurs de haut. Un bureaucrate légiste impatient en pantalon en velours côtelé n’allait pas l’intimider. Apparemment, la manœuvre fonctionna parce qu’il commença à énumérer des informations.

— Attention, ce ne sont que des conclusions préliminaires. Je n’aurai même le premier brouillon du rapport que demain. Cela dit, elle a eu le cou brisé. Il y a eu des blessures de défense, mais seulement des bleus, ni coupures ni éraflures, ce qui signifie qu’il sera plus difficile de trouver de l’ADN. Elle portait un soutien-gorge mais pas de chemisier. Son haut a été trouvé à côté du lit, en bon état, pas déchiré, avec tous les boutons. Elle était mouillée, aussi bien au corps qu’aux vêtements, presque comme si elle avait été lavée intentionnellement à grandes eaux. Le gars qui l’a trouvée a dit qu’elle avait encore de l’eau sur la peau. Elle n’avait pas eu le temps de s’évaporer. Cette femme était vraiment trempée. Je crains que nous ne trouvions rien d’utilisable.

— Y a-t-il des traces d’agression sexuelle ? demanda Karen.

— Nous mènerons des tests plus complets sur cette question-là quand nous reviendrons, mais l’inspection initiale suggère que non.

— C’est logique, ajouta Jessie. Si le criminel a compris qu’il fallait qu’il l’arrose avec de l’eau pour se débarrasser de l’ADN et s’il l’avait violée, il lui aurait sans doute retiré tout ses vêtements pour la mouiller partout. Repensons au cou. Est-ce que la cassure était prononcée ?

— Assez pour la tuer, répondit Fustos.

— Je comprends, mais pourriez-vous déterminer la force qui a été utilisée ? Cela pourrait nous indiquer de quelle force dispose le tueur.

— Une fois de plus, nous n’en sommes qu’aux examens préliminaires, mais son crâne pendait comme une poupée de chiffon. Celui qui a fait ça devait à la fois être extrêmement fort, très en colère et / ou très bien savoir comment briser un cou humain.

Tout le monde resta muet pendant quelques secondes. À ce moment-là, Jessie pensa à Jasper Otis et se demanda s’il pourrait être capable d’une telle brutalité. Vu ce dont Jessie savait les gens capables, ça ne semblait pas impossible. Len Fustos rompit finalement le silence.

— Si vous me laissez partir, dit-il sur un ton irritable, je pourrai essayer d’obtenir des réponses définitives à quelques-unes de ces questions.

Jessie approuva d’un hochement de tête. Il n’en fallut pas plus au médecin légiste pour disparaître.

— Donc, nous sommes dans une impasse, semble-t-il, dit Purcell en essayant de copier l’attitude de Fustos.

Karen le regarda comme si elle pensait qu’il plaisantait peut-être.

— Pas vraiment, dit-elle. Je crois que nous devrions parler au gars qui l’a trouvée. Vous avez son nom ?

— Oui, dit-il, mais je ne sais pas s’il sera très utile.

— Pourquoi ? demanda Jessie.

— Quand je l’ai interrogé, il était tellement ivre, défoncé ou les deux que j’ai eu du mal à lui arracher une phrase cohérente. De plus, il pétait un peu les plombs parce qu’il avait trouvé un cadavre.

— Eh bien, il aura peut-être un peu dessaoulé entre temps, suggéra Jessie. Avez-vous son adresse ?

— Oui, mais vous n’en aurez pas besoin, dit-il.

— Pourquoi ? demanda Jessie.

— Parce que, à moins que quelque chose n’ait changé, il se trouve à environ cinq cents mètres d’ici, inconscient, dans une des maisons d’invités.


 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Cord Mahoney avait l’air mort.

Mis à part le léger sifflement qu’il produisait en expirant, rien n’indiquait de façon visible qu’il était en meilleur état que Millicent Estrada. Son corps était raide. Il avait le teint cireux et, parce qu’il était sous les couvertures, on ne voyait pas sa poitrine monter et descendre. Jessie décida de vérifier s’il était encore parmi les vivants.

— Réveillez-vous, Cord !

Il se redressa brusquement, perdit l’équilibre, agita furieusement les bras et tomba du lit en forme de cœur. Karen se mit une main sur la bouche pour réprimer un rire. L’inspecteur Purcell la regarda d’un air renfrogné et Matilda poussa un petit cri. Pendant qu’ils attendaient tous que Cord retrouve ses esprits, Jessie s’étonna à nouveau du style de cette maison pour invités.

De l’extérieur, elle ressemblait à un cottage de conte de fées avec son stuc, un faux toit de chaume en bois et des briques peintes de plusieurs couleurs autour des cadres de fenêtre. Cependant, la pancarte en bois accrochée à la porte indiquait « La cabane de l’amour » et Jessie comprit que l’intérieur pourrait révéler autre chose. Le petit salon était décoré avec un sofa en cuir rose vif. Les murs étaient couverts de clichés qui semblaient être tirés de films pornos des années 1970.

La chambre où ils avaient trouvé Cord était tout juste assez grande pour contenir le lit king-size, qui avait la forme d’un bonbon en forme de cœur. Tous les murs et le plafond étaient couverts de miroirs. Jessie s’attendait presque à trouver un bol à clés de voiture aux alentours.

Cord réussit à s’orienter et à s’asseoir sur le bord du lit. Il avait la tête dans les mains, qui reposaient sur ses cuisses. Il semblait être en train de lutter contre la nausée.

— Comment ça va, Cord ? demanda gentiment Jessie.

Il leva les yeux vers elle et elle comprit qu’il que la réponse était : « Pas bien ». Même s’il était évident que, dans des circonstances normales, Cord était un homme séduisant, ils n’étaient pas dans des circonstances normales. Cord avait les yeux plus rouges que noisette. Sa peau avait l’air blafarde. Il avait de la sueur sur le front, auquel ses cheveux blonds mi-longs collaient. Jessie estima qu’il n’avait guère plus de trente ans mais, comme il était clair qu’il menait une vie agitée, il avait peut-être cinq ans de moins.

— Moins bien que d’habitude, admit-il d’une voix lourde de fatigue.

— Eh bien, un peu d’air frais vous aidera peut-être à vous remettre, proposa-t-elle. J’ai vu une table de pique-nique devant. Nous pourrons parler dehors et, si vous avez besoin de vomir, il y aura l’herbe. Ça vaudra mieux que salir cette … jolie chambre.

— Vous êtes qui, déjà ? demanda-t-il.

— Je suis Jessie Hunt. Je travaille avec la police. Voici l’inspectrice Karen Bray. Vous vous souvenez peut-être de l’inspecteur Purcell. Nous avons besoin de vous poser des questions.

Il hocha la tête en silence et les suivit jusqu’à la table du patio, où il s’assura de choisir la chaise la plus à l’ombre. Jessie, Karen et Ernie Purcell prirent les autres chaises. Matilda se tint de côté, silencieuse.

— Donc, commença Karen, nous savons que vous avez fait une déclaration à l’inspecteur Purcell il y a quelques heures mais, franchement, Cord, elle était assez incohérente. Nous espérions que vous pourriez éclaircir quelques points pour nous.

— J’essaierai.

— Excellent. Donc, d’abord, pourquoi étiez-vous dans l’aile personnelle de Jasper ?

Jessie n’avait rien contre le fait que Karen prenne l’interrogatoire en main. En fait, cela lui permettait d’examiner le langage corporel de Cord avant de se mettre à poser des questions elle-même.

— J’avais besoin de pisser, dit-il, mais toutes les toilettes étaient occupées.

— N’y en a-t-il pas une douzaine ? insista Karen.

— Il y en a beaucoup, répondit-il, mais la fête était tellement grande qu’il y avait trop de gens. Il y avait des files d’attente de cinq ou six personnes, et ça avançait lentement, si vous voyez ce que je veux dire.

— Non, dit Karen.

Cord jeta un coup d’œil à Matilda comme pour lui demander la permission de répondre mais, comme elle ne montra aucune réaction, il poursuivit.

— Les fêtes de Jasper peuvent être démentes. Parfois, dans les toilettes, des gens font l’amour ou … se droguent. Ils perdent la notion du temps. Pendant ce temps, les autres attendent dehors de pouvoir se soulager.

— Pourtant, vous saviez où trouver des toilettes libres, insista Karen.

— C’est vrai, dit-il en reprenant le fil de son récit. Jasper me laisse dormir ici depuis les deux dernières semaines. Je suis le vice-président de la production à son studio, Otis Ocular. Mon immeuble d’appartements a eu une fuite de gaz. On nous a tous relogés dans un motel minable. Quand Jasper l’a appris, il a dit que je pourrais loger ici jusqu’à ce que le problème soit résolu. Ainsi, parfois, on passait du temps ensemble dans son aile ; on jouait au billard, on regardait un film. Donc, quand je n’ai pas trouvé de toilettes libres hier soir, je me suis dit que j’allais utiliser ses toilettes privées. Personne n’est censé aller dans cette aile sans autorisation explicite et c’est pour cela que j’ai pensé que ces toilettes-là pourraient être libres. En même temps, je me suis senti coupable parce que j’avais l’impression de trahir sa confiance.

— D’accord, dit Karen. Donc, c’est à ce moment-là que vous avez trouvé Millicent Estrada. L’avez-vous reconnue ?

— Pas à ce moment-là, parce que j’étais paniqué et qu’elle avait l’air bousillée, avec son cou et tout. Cependant, plus tard, quand j’ai vu une photo d’elle dans son état normal, je l’ai reconnue. Je crois qu’elle est une sorte d’avocate ou quelque chose comme ça. De plus, ces derniers temps, elle était souvent aux fêtes de Jasper. Je l’ai vue aux fêtes avec cinquante personnes et à celles avec cinq cents personnes. Pourtant, je ne la connaissais pas vraiment, si c’est ce que vous voulez savoir.

— Donc, elle venait régulièrement aux fêtes ? clarifia Jessie.

Il haussa les épaules.

— Je ne saurais dire ce qu’on appelle « régulièrement ». Jasper donne tant de fêtes et tant de gens y vont pour y faire des trucs tellement dingues ! En général, c’est comme un asile de fous. Cela dit, je l’ai vue plusieurs fois, c’est sûr.

— Et elle était mouillée quand vous l’avez trouvée ? reconfirma Jessie.

— Oui, quand je l’ai secouée en espérant qu’elle allait se réveiller, de l’eau a dégouliné d’elle.

Karen se rapprocha de Cord et Jessie sentit qu’elle allait devenir plus agressive.

— Cord, l’inspecteur Purcell ici présent dit que vous étiez vraiment ailleurs quand vous lui avez fait votre déclaration. Est-ce vrai ?

— Oui, j’avais fait la fête très fort.

— Par conséquent, est-il possible que vous soyez tombé sur Mme Estrada vivante dans l’aile personnelle de M. Otis et que vous l’ayez prise pour une menace d’une sorte ou d’une autre ? Auriez-vous pu vous attaquer à une personne que vous auriez crue dangereuse ?

Cord la regarda comme si elle était folle.

— Impossible, déclara-t-il fermement. J’étais bourré, c’est sûr, mais je n’ai rien fait de la sorte. Je suis entré dans cette salle de bains et je l’ai vue dans la douche. J’ai essayé de l’aider, mais elle était déjà morte. J’admets que j’étais dans un drôle d’état, mais je n’ai pas touché cette fille. Faites-moi passer un test avec le détecteur de mensonges. J’ai fait des choses dont je ne suis pas fier dans ma vie, peut-être même des choses illégales, mais pas ça.

Alors, comme si déclarer son innocence l’avait stressé trop fortement, il se pencha brusquement sur le côté et vomit dans l’herbe.

Quand Jessie regarda cet homme, aussi malade que pitoyable, elle le raya silencieusement de la liste des suspects, pas parce qu’il n’aurait pas pu faire quelque chose d’affreux sous l’effet de l’alcool, mais parce qu’elle pensait qu’il ne pourrait jamais le cacher s’il l’avait fait. S’il avait été coupable, Cord Mahoney serait déjà passé aux aveux.

— Merci d’avoir pensé à venir ici, dit-il à Jessie avec reconnaissance quand il eut retrouvé son souffle.

— Aucun problème, Cord, dit-elle avant de retourner son attention vers les autres, surtout Matilda. Nous perdons notre temps. Nous avons besoin de parler à la personne qui s’occupe de cet endroit, la gestionnaire du domaine. Emmenez-nous à Nancy Salter maintenant, s’il vous plaît.


 

CHAPITRE CINQ

 

 

Ils laissèrent Cord récupérer en dormant dans son lit en forme de cœur.

Matilda les emmena à Nancy Salter, qui devait leur permettre d’interroger formellement Jasper Otis. Pendant qu’elles suivaient la jeune fille, passant devant plusieurs maisons d’invités à toute vitesse, Jessie et Karen discutèrent de ce qu’elles venaient de voir.

— Je sais qu’ils ont pris les empreintes digitales et l’ADN de Cord, mais je ne crois pas que ça va donner grand-chose, dit Jessie d’un ton résigné.

— Vous ne pensez pas que ça pourrait être lui ? demanda Karen.

— Il ne faut jamais dire jamais, répondit Jessie. J’ai été dupée trop souvent pour commettre une telle erreur. Cependant, ça me semble peu crédible. Toute cette aile était inoccupée. S’il l’avait tuée, il aurait pu sortir de l’aile, retourner à la fête et personne ne l’aurait su, mais il a appelé les urgences, il a donné son nom et il est resté sur place, même s’il était ivre. De plus, même si le détecteur de mensonges n’est pas infaillible, les gens ne le savent pas. Il s’est porté volontaire pour en faire un et cela suggère qu’il est soit certain de son innocence soit incroyablement sociopathe. Or, il ne m’a pas semblé être un sociopathe.

Alors que Karen allait répondre, son téléphone sonna. À la façon dont son visage se décomposa quand elle vit qui appelait et dont elle ralentit le pas, Jessie comprit que les nouvelles n’allaient pas être agréables. Elle fit semblant de ne rien remarquer et prit de l’avance pour rejoindre Purcell.

— Pouvez-vous m’envoyer les photos de la scène de crime ? lui demanda-t-elle. Je ne veux pas attendre que le rapport préliminaire arrive demain pour examiner le corps pour la première fois.

Il hocha la tête sans parler et sortit son propre téléphone. Derrière eux, Jessie entendit une partie de la conversation de Karen.

— Je l’y emmène presque toutes les semaines, dit-elle avec irritation. Est-il si difficile de lui couper une orange en tranches, de t’asseoir sur une chaise de jardin tout en l’encourageant de temps à autre puis de lui tendre ces tranches d’orange ?

Jessie n’entendit pas la réponse de la personne qui se trouvait à l’autre bout de la ligne, mais elle vit qu’elle fut mal accueillie par Karen.

— Je suis vraiment désolée que tu sois obligé de manquer le match des Rams. Tu pourrais peut-être l’enregistrer. Sinon, il leur reste environ quatorze matchs à jouer cette année, donc, je crois que tu t’en remettras.

Ils approchaient d’une femme à l’air sévère. Elle se tenait sur un escalier en pierre qui donnait sur le jardin et le labyrinthe végétal. Jessie soupçonna fortement que c’était Nancy Salter, se retourna et jeta un coup d’œil à Karen pour lui adresser le regard standard « Il est temps de raccrocher ». Karen hocha la tête.

— Débrouille-toi, dit-elle. Nous avons tous nos fardeaux. Tu vas devoir trouver ses chaussures à crampons. Moi, il faut que j’aille résoudre un meurtre. Au revoir.

Karen raccrocha juste au moment où elles s’arrêtèrent. Jessie jeta un coup d’œil à Ernie Purcell. Elle dut reconnaître qu’il n’avait pas du tout l’air d’avoir entendu un seul mot de la conversation.

— Mesdames, dit Matilda, voici Nancy Salter. Elle est gestionnaire du Domaine Otis. Nancy, vous connaissez déjà l’inspecteur Purcell. Voici l’inspectrice Karen Bray et Jessie Hunt, profileuse criminelle.

Nancy Salter avait l’air impressionnante. Elle semblait avoir près de cinquante ans. Elle était grande, même plus grande que Jessie, qui mesurait un mètre soixante-dix-sept. Ses cheveux noir de jais étaient attachés en un chignon serré qui donnait à son visage aux traits déjà tirés l’apparence d’un raisin sec. Elle semblait ne porter aucun maquillage, mais elle avait un tailleur élaboré avec un foulard style napperon qui poussait Jessie à se demander si elle venait d’entrer dans un épisode de Downton Abbey.

— Bonjour, dit Nancy Salter d’une voix à la fois forte et nasale. Bienvenue. J’ai prévu un rendez-vous à dix heures trente du matin avec Jasper. Il vous communiquera alors ce qu’il pourra partager avec vous en ce qui concerne le problème en question. Entre temps, j’ai rassemblé certains des fêtards de la nuit dernière qui sont encore dans la propriété. Si vous souhaitez les interroger, je peux vous les emmener maintenant.

Elle commença à marcher sans attendre de réponse.

— Combien de gens cela fait-il ? demanda Karen pendant qu’ils se dépêchaient tous de suivre la gestionnaire.

— Je dirais une vingtaine.

— Nous allons devoir prendre les noms de tous ceux qui sont venus à la fête la nuit dernière, dit Karen.

Nancy Salter se retourna vers elle et sembla se retenir de rire.

— Je crains que ce ne soit vraiment impossible, dit-elle.

— Pourquoi ? insista Karen.

— Parce qu’il n’y avait aucune liste d’invités. Jasper est très accueillant. Il invite ses amis et s’attend à ce qu’ils invitent les gens qu’il pourrait trouver intéressants. Je peux probablement noter les noms des gens dont je suis certaine de la présence, mais ce sera une petite proportion du total des gens qui sont venus. Honnêtement, j’aimerais que Jasper soit un peu plus formel quand il organise ses fêtes. C’est très difficile de s’assurer d’avoir assez à manger et à boire quand, un soir ou un autre, on ne sait pas s’il va venir vingt personnes ou deux cents. En me fiant à la facture du traiteur, je peux vous dire que j’estime qu’il y avait entre quatre cent cinquante et six cents personnes ici la nuit dernière.

Jessie décida de s’intéresser à une autre partie de l’enquête.

— J’ai remarqué des caméras partout dans la propriété. Est-ce que votre équipe de sécurité a déjà confié les vidéos à l’inspecteur Purcell ?

— Ils rassemblent ce qu’il y a en ce moment, lui assura Salter.

— Excellent, dit Jessie. J’aimerais surtout qu’ils se concentrent sur l’aile personnelle de dix-huit heures jusqu’au moment où les premiers policiers sont arrivés sur la scène de crime.

Cette fois, Nancy Salter rit pour de bon.

— Pardonnez mon impertinence, dit-elle rapidement, mais jamais Jasper ne permettrait que l’on filme sa résidence privée.

— Mais j’ai aussi vu des caméras là, dit Jessie en essayant de ne pas s’énerver malgré l’attitude de la gestionnaire.

— Oui, elles ont été installées à un endroit bien visible pour décourager les intrus, mais elles sont désactivées. En fait, l’aile résidentielle et le labyrinthe végétal que nous venons de quitter sont les seuls endroits de tout le domaine où la surveillance vidéo est interdite.

— Pourquoi le labyrinthe végétal ? demanda Karen.

— Jasper aime y passer du temps. C’est un lieu de solitude et de mystère qui le détend. Or, comme il attache beaucoup d’importance à son intimité, il ne voudrait pas plus que cet endroit soit équipé de caméras que sa propre chambre, bien sûr.

— Mme Salter, dit Jessie, dans la maison d’un personnage public comme M. Otis, au milieu d’une grande fête et avec toute la sécurité que l’on trouve dans cette propriété, je dois dire que j’ai du mal à croire qu’il n’y ait aucune surveillance vidéo à l’endroit où s’est déroulé le crime.

Salter la regarda fixement avec ce qui, soupçonna Jessie, devait être son expression la plus sévère, celle qu’elle réservait aux employés qui trahissaient sa confiance ou celle de son patron. Jessie lui rendit son regard sans se démonter et attendit sa réponse.

— Mme Hunt, tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est comme ça que nous faisons. Je suis désolée que cela déçoive vos attentes, mais je n’y peux rien. Ce que je peux faire, c’est vous confier à Matilda pendant que vous menez les interrogatoires que vous jugez nécessaires. Entre temps, je reconfirmerai votre rendez-vous avec Jasper et je m’occuperai de mes autres tâches.

— J’avais cru que vous resteriez avec nous, dit Karen.

— Vous vous êtes trompée, inspectrice Bray. En ce dimanche matin, j’ai beaucoup à faire. Gérer le Domaine Otis, c’est assez comme gérer une entreprise hors du commun. Jasper a un nouveau chef cuisinier personnel et il faut que je vérifie son travail. Le personnel de jardinage est furieux parce que plusieurs rosiers ont été piétinés la nuit dernière. Nous essayons de résoudre un problème de pourriture dans une aile résidentielle de la Maison de l’Ouest. De plus, quelqu’un semble avoir libéré un des boucs du zoo pour enfants et en avoir revêtu un autre d’un bustier. Donc, je vais devoir vous quitter. Cela dit, je vous assure que je viendrai vous chercher à l’heure de votre rendez-vous avec Jasper. Bonne chance.

Elle partit avant que qui que ce soit ait pu répondre. Matilda avança.

— Aimeriez-vous parler aux invités maintenant ? demanda-t-elle.

Jessie, Karen et Purcell partagèrent un regard exaspéré.

— Oui, dit finalement Karen en se résignant.

— Ernie, dit Jessie alors qu’ils suivaient Matilda, je sais ce que Salter a dit, mais demandez aux gens qui récupèrent les vidéos de surveillance de la nuit dernière de vérifier si la résidence est filmée, juste au cas où.

Il hocha la tête et sortit son téléphone pour envoyer un SMS à quelqu’un. Jessie fut tentée de vérifier s’il envoyait vraiment sa requête mais décida qu’il faudrait qu’elle laisse un peu d’autonomie à cet homme, même si elle tendait à croire Karen quand elle disait qu’il serait plus un obstacle qu’une aide.

Pendant qu’ils allaient vers la piscine, où les invités les attendaient tous ensemble, Jessie eut fortement l’impression de voir un bouc trotter derrière un buisson éloigné.


 

CHAPITRE SIX

 

 

Les invités furent sans intérêt pour la plupart.

Peu d’entre eux se souvenaient où ils avaient été à quelque moment de la nuit que ce soit.

— Pouvez-vous me dire où elle se trouve ? demanda une fille encore ivre quand Jessie lui demanda si elle était allée dans l’aile personnelle de Jasper. J’adorerais voir ça.

— Jasper est génial, leur dit un homme basané qui fumait une cigarette aux clous de girofle. C’est le mec le plus cool qui soit.

— Ce n’est pas ce que j’ai demandé, lui rappela Karen. Je veux savoir si vous avez été dans son aile personnelle.

— Il a une aile personnelle ? Comme c’est cool !

Elles renoncèrent à tirer quelque chose de lui et tentèrent d’interroger un groupe de filles d’une vingtaine d’années ultra-sportives en pantalon de yoga qui sirotaient des mimosas à une table du patio. Aucune d’elles ne connaissait l’existence de l’aile personnelle mais plusieurs d’elles citèrent joyeusement des noms quand on leur demanda si elles pouvaient nommer des invités.

— J’ai convaincu Rance Jensen de signer un de mes nichons, dit l’une d’elles.

— Moi aussi, s’écria une autre.

— Le chanteur de ce groupe, Hubert Humphrey, j’oublie le nom, m’a dédié une chanson quand ils ont donné ce concert acoustique à côté du brasero, dit une troisième.

Soudain, Jessie se sentit vieille. Elle n’avait jamais entendu parler de ce groupe. De plus, elle était épuisée. Après deux heures passées à interroger des fêtards qui étaient pour la plupart encore ivres, elle se sentit soulagée quand Nancy Salter vint les chercher à 10 h 20 précises.

— Je m’en occupe, Matilda, dit-elle. Prenez votre pause. Je vais emmener nos invités voir Jasper. Venez nous retrouver bientôt dans l’aile personnelle pour pouvoir les récupérer à la fin de leur visite.

Matilda hocha la tête et partit précipitamment. Salter les remmena par l’itinéraire qu’ils avaient pris avant. Ils quittèrent la piscine et les cabanons, passèrent devant une série de maisons d’invités, contournèrent le zoo pour enfants et le labyrinthe végétal puis se retrouvèrent à l’entrée arrière de Maison du Sud.

— Avez-vous trouvé le bouc manquant ? demanda Jessie.

— Oui. Merci pour votre inquiétude. Malheureusement, un de nos gardiens a reçu un coup de patte au tibia en remmenant l’animal. On l’a envoyé aux urgences. Il a peut-être le tibia cassé. Encore une journée paradisiaque.

Ce qui prouvait que Salter était constamment impénétrable, c’était que Jessie n’arrivait jamais à savoir si elle était sérieuse ou sarcastique. Après la Maison du Sud, ils tournèrent à droite et entrèrent à nouveau dans le hall qui la reliait à la Maison de l’Ouest. Alors qu’ils commençaient à monter l’escalier, Karen montra le bout du couloir.

— Est-ce là que vous avez le problème de moisissure ? demanda-t-elle.

— Effectivement, répondit Salter. Nous venons de l’apprendre. Maintenant, il faut fermer toute cette section pendant les réparations. Heureusement, cela ne s’est pas produit le mois dernier, quand Jasper accueillait un mariage. Il y avait une douzaine d’invités qui devaient passer la nuit dans la propriété, dont quatre dans cette aile. Nous aurions eu du mal à leur trouver de la place. J’imagine que nous avons eu de la chance.

Elle monta l’escalier encore plus vite que Matilda. Jessie s’essouffla en essayant de la suivre. Quand ils arrivèrent à l’entrée de l’aile personnelle de Jasper, Salter appuya sur le bouton de l’interphone.

— Oui ? demanda Jasper.

— Nos amis de la police de Los Angeles sont venus vous parler, répondit Salter.

— Veuillez les faire entrer, Nancy, dit-il.

Elle leur fit traverser la série de pièces jusqu’à ce qu’ils arrivent dans le salon privé de Jasper. Salter leur fit signe de s’asseoir. Ils le firent et Salter se rendit dans le coin de la pièce, où elle resta debout. Quelques moments plus tard, Otis arriva en parlant sur son téléphone portable.

— Dis-leur que c’est ma dernière offre, dit-il en s’asseyant et en articulant silencieusement « Désolé » à l’intention de ses invités.

Il attendit plusieurs secondes avant de répondre :

— Je m’attends à recevoir une réponse dans un sens ou dans l’autre demain midi. Autrement, nous déménagerons en Belgique.

Il raccrocha sans dire au revoir, mit le téléphone dans sa poche et leur offrit son sourire le plus charmant. Jessie trouva que le sourire en question manquait de sincérité.

— Bon, dit-il en allant droit au but. Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas sûr de pouvoir vous être très utile, mais je suis ici pour essayer. Que voulez-vous savoir ?

— Où étiez-vous la nuit dernière entre trois heures et quatre heures du matin ? demanda Karen sans plus attendre.

Jasper resta assis pendant un moment avec une expression contemplative.

— Je ne le sais pas avec certitude, dit-il. J’étais un peu un papillon social, qui passait de groupe en groupe pour bavarder en s’assurant que tout le monde s’amuse. À un moment, je suis allé passer un peu de temps en privé avec une amie dans le cabanon de la piscine, mais je crois que c’était plus tôt, plus près de deux heures du matin.

— Accepteriez-vous qu’on consulte votre téléphone pour vérifier vos mouvements avec le GPS ? demanda Karen.

Il lui sourit chaleureusement.

— Oui, mais ça n’aidera pas beaucoup. Vous voyez, je suis investisseur dans une entreprise qui a mis au point une nouvelle sorte de technologie de brouillage. Elle était si prometteuse que je l’ai adoptée très tôt. Elle empêche la transmission des données de localisation. Je crois que ça va changer le monde de la vie privée. Un jour, tout le monde pourra activer ou désactiver son brouilleur pour refuser ou accepter de se faire repérer. Nous n’avons pas encore la capacité de l’ajouter aux téléphones individuels, mais j’ai demandé à cette entreprise d’installer un réseau de brouillage numérique qui couvre toute ma propriété. Donc, vous ne trouverez aucune donnée GPS à analyser sur mon téléphone.

Jessie fulmina en silence. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Pas de signaux GPS et pas de caméras partout. La scène de crime avait été falsifiée. Ce gars avait tout l’air du coupable idéal, et pourtant, il paraissait calme et détendu.

— Vous comprenez que, bien que ce soit une technologie très intéressante, dit Karen avec plus de diplomatie que Jessie n’aurait pu en déployer à ce moment-là, il devient d’ores et déjà beaucoup plus difficile de vous rayer de la liste des suspects potentiels.

— C’est une ironie dont je suis maintenant conscient, dit-il. Cependant, je suis sûr que, en interrogeant les invités et en examinant les vidéos de surveillance, vous trouverez facile de me suivre à la trace. J’ai passé la plus grande partie de la nuit dans des espaces publics.

— Il nous faudra le nom de votre amie, dit Karen.

— Vous voyez, inspectrice Bray, dit-il avec remords, c’est pour cela que Matilda vous a demandé de signer la clause de confidentialité. Ce n’était pas pour une raison malfaisante, mais juste pour que personne n’aille raconter ma vie sexuelle à un concurrent. Si ça se sait, je veux que ça soit sur Blabber.

En entendant ce nom, Jessie se crispa immédiatement.

— C’est quoi, Blabber ? demanda Purcell, parlant pour la première fois.

Jasper Otis sourit largement en exposant ses dents blanc vif.

— Normalement, je devrais être offensé, inspecteur, dit-il, mais, comme vous êtes loin en dehors de nos publics préférés, je suppose que je devrais être soulagé. Blabber est le site de ragots le plus fréquenté du web.

Jessie ne put s’empêcher d’intervenir.

— C’est aussi le site web qui a récemment incité des ordures à me harceler par téléphone et à venir prendre des photos de moi en train d’entrer dans l’immeuble où j’habitais.

Otis lui sourit sans la moindre trace de remords.

— On ne peut pas priver les gens de leur droit de savoir, Mme Hunt, dit-il. C’est peut-être pour cette raison que plus de gens visitent quotidiennement Blabber que les sites du New York Times, du Washington Post et de CNN ajoutés. Bon, cela mis à part, vous comprenez pourquoi je ne suis pas tenté de révéler le nom de ma compagne.

— M. Otis, dit Purcell, en tant que policier, je peux vous assurer que révéler ce genre d’information est une violation de notre serment, avec ou sans clause de confidentialité. Celui qui le fait pourrait perdre son travail.

— Et pourtant, vous avez signé le vôtre, inspecteur, fit remarquer Otis.

— Oui, admit Purcell en rougissant légèrement, mais, ce que je voulais dire, c’est que nous ne divulguons pas d’informations sensibles. Elles ne pourraient être dévoilées que dans le cadre d’une procédure judiciaire et dans des circonstances spécifiques. Donc, si vous pensez que cela peut vous aider à établir votre alibi, je vous recommande vivement de nous donner ce nom. Ça pourrait nous aider à vous innocenter.

— De plus, ajouta Jessie, je suppose que cette compagne a signé une clause de confidentialité, n’est-ce pas ?

— Effectivement.

— Dans ce cas, à moins qu’il n’y ait eu d’autres personnes avec vous à ce moment-là, les seules personnes susceptibles de connaître l’identité de votre amie seront elle-même et les personnes actuellement présentes dans cette pièce. Si quelque chose fuite, il sera facile de savoir à qui s’en prendre. De plus, si nous voulons tous être honnêtes, M. Otis, nous savons tous les deux que vous allez quand même révéler son nom si cela peut aider à renforcer votre image. Donc, il n’y aura aucun inconvénient réel.

— Mme Hunt, comment osez-vous diffamer mon bon nom de gentleman ? dit-il avec un accent du sud exagéré qui ne cacha en rien le fait qu’il n’avait pas accepté de leur communiquer le nom de la femme en question.

Quand Jessie constata qu’il semblait s’amuser et qu’il avait légèrement baissé la garde, elle décida que le moment était venu de lui poser la question qu’elle avait en tête depuis un certain temps.

— Est-ce que vous êtes triste, monsieur ?

— Excusez-moi ?

— Est-ce que vous êtes triste qu’une femme ait été assassinée dans votre salle de bains, M. Otis ?

Pendant un très bref instant, il sembla désarçonné. Cependant, Jessie ne vit qu’une brève lueur dans ses yeux, qui disparut presque aussi rapidement qu’elle était apparue.

— Bien sûr, Mme Hunt, dit-il gravement. Ce n’était pas simplement « une femme ». C’était Milly Estrada, une amie, une femme que je respectais profondément. Même si elle ne m’a jamais représenté en personne, son entreprise, si, et j’ai des amis qui ont vanté son dévouement et ses compétences. On l’a trouvée dans ma douche, le cou brisé et sans haut, arrosée comme un animal. Je me sens plus que triste, Mme Hunt, je me sens accablé et, si je ne le montre pas assez à votre goût, j’en suis désolé. J’essaie de faire bonne figure et de tenir bon parce que, si je m’y attardais, si je pensais à l’horreur qu’ont dû contenir ses derniers moments, je ne pourrais pas le supporter. Traitez-moi de lâche si vous voulez, mais je ne crois pas avoir la force d’affronter ces pensées-là.

Pendant plusieurs secondes, personne ne parla. Jessie ne savait réellement pas si Jasper Otis venait de leur jouer la comédie ou si, comme il vivait depuis si longtemps sous les feux de la rampe, c’était vraiment comme cela qu’il se comportait quand le chagrin l’assaillait.

— Avez-vous d’autres questions à me poser ? demanda-t-il avec un léger agacement dans la voix.

Jessie en avait et allait en poser une quand son téléphone vibra. Elle jeta un coup d’œil à l’écran et vit que c’était un message de Hannah. Il disait simplement : « L’hôpital a appelé. Ryan sera ici dans guère plus d’une heure. Il faudra que tu sois ici à midi pour signer sa décharge ».

Jessie leva les yeux. Otis la regardait fixement en attendant sa réponse.

— Ce sera tout pour l’instant, dit-elle, mais nous devrons peut-être reparler de certains problèmes avec vous plus tard. Si vous pouvez donner à l’inspecteur Purcell le nom et les coordonnées de votre compagne, je garderai ces informations avec zèle. Entre temps, veuillez accepter mes condoléances pour votre perte.

Elle n’attendit pas que Nancy Salter ouvre la porte pour elle, ou pour Matilda, qui attendait à l’extérieur de la salle à manger pour la remmener à la sortie. Quand Karen rattrapa Jessie dans le parking, cette dernière se tenait impatiemment près de la portière passager.

— Vous êtes partie bien vite, dit-elle. Tout va bien ?

Jessie hocha la tête. Elle s’expliquerait en route. Pour l’instant, il fallait qu’elles partent.

— Pouvez-vous me remmener au poste le plus vite possible ?


 

CHAPITRE SEPT

 

 

Jessie regarda quelle heure il était quand elle s’arrêtadans l’allée de sa maison. Il était 11 h 53.

Quand elle ouvrit la porte d’entrée, Hannah était assise sur le sofa les bras croisés et la mine sombre.

— Comment ça va, ma belle ? demanda Jessie.

Elle connaissait déjà la réponse. Les yeux verts de sa sœur trahissaient sa colère et ses cheveux blonds-roux étaient décoiffés comme si elle avait commencé à se les peigner puis y avait renoncé. À la manière dont elle était repliée sur elle-même, personne n’aurait deviné qu’elle était presque aussi grande que Jessie.

— Tu vas enquêter un dimanche matin et tu me laisses un message pitoyable ?

— Je ne voulais pas interrompre ton sommeil réparateur, lui dit Jessie.

— En plus, à cause de toi, j’ai craint d’être coincée ici toute seule quand Ryan arriverait.

— Je suis ici, maintenant, dit Jessie en essayant de ne pas aggraver la situation.

— Tout juste, dit Hannah d’un ton maussade.

Jessie soupira intérieurement.

— Comment as-tu dormi ? demanda-t-elle.

Hannah sembla être sur le point de répondre d’un ton sarcastique, puis elle sembla changer d’avis.

— Comme d’habitude, donc, pas bien, admit-elle. Cette fois, j’ai eu le cauchemar où notre père tueur en série assassine mes parents adoptifs. J’imagine que je devrais être contente. Au moins, c’est plus tranquille que lorsque ton copain harceleur et tueur en série m’a forcée à regarder pendant qu’il massacrait mes parents d’adoption.

Jessie alla jusqu’au sofa et s’assit à côté d’elle.

— Je suis désolée, dit-elle. J’aimerais pouvoir te dire quand ces sortes de rêves s’en iront, mais j’attends encore qu’ils le fassent pour moi.

Hannah hocha la tête puis sembla s’égayer.

— Hé, dit-elle finalement d’un ton sarcastique mais joyeux, au moins, quand Ryan arrivera ici, nous serons trop épuisées et stressées par notre vie actuelle pour repenser à la précédente, n’est-ce pas ?

Avant que Jessie ait pu répondre, quelqu’un frappa à la porte.

— Je crois que nous allons le découvrir, dit-elle en allant ouvrir.

Quand elle le fit, elle se rendit compte que deux employés de l’hôpital et une infirmière avaient déjà sorti Ryan de l’ambulance et l’avaient emmené au porche en fauteuil roulant par la rampe d’accès. Le petit ami de Jessie leva les yeux vers elle et, d’une voix lente et laborieuse, il parla.

— Aimeriez-vous … acheter … des cookies aux éclaireuses ?

Jessie ne put s’empêcher de rire. Il avait probablement travaillé cette phrase pendant tout le trajet.

— Entre, dit-elle après s’être penchée pour l’embrasser.

Elle se mordit la lèvre inférieure en essayant de retenir ses larmes. La route avait été très longue. Maintenant, il était de retour à la maison. L’émotion du moment la submergeait quasiment.

Les employés le poussèrent à l’intérieur, firent signer quelques papiers à Jessie puis repartirent. Le processus complet prit environ trois minutes. L’infirmière, une femme de la quarantaine fadement agréable du nom de Patty, resta en retrait. Elle était ici pour aider Ryan à s’habituer à son nouvel environnement mais, quand elle partirait ce soir, elles seraient seules. Heureusement, Jessie avait signé un contrat avec une entreprise privée de prestation de soins infirmiers pour avoir du personnel à la maison selon leurs besoins.

— Nous allons te montrer la maison dans un instant, mais je ne voulais pas te presser, dit-elle en l’emmenant près du sofa où Hannah, qui ne s’était pas levée pour l’accueillir, était encore assise. Content d’être sorti ?

Ryan hocha la tête. Il ouvrit la bouche, mais il fallut plusieurs secondes pour que les mots suivent. Ils représentaient tous un effort.

— Je crois qu’ils … sont … contents … que je sois … parti.

— Ça ne m’étonne pas, répondit Jessie. Tout le monde sait que ta séduction commence à disparaître vers la sixième semaine.

Ryan rit, même si son rire ressembla plus à un raclement de gorge. Même s’il avait l’air d’aller beaucoup mieux que le mois précédent, Jessie avait encore du mal à le regarder sans se souvenir de l’homme qu’elle avait connu. Autrefois musclé et bronzé, il était maintenant pâle et sa peau avait l’air trop grande pour sa chair. Ses cheveux avaient été coupés plus courts que d’habitude, presque comme une boule à zéro, pour être plus faciles à entretenir. La seule chose qui n’avait pas changé, c’était ses yeux marron profonds. Ils avaient encore la chaleur et l’intensité d’autrefois mais, pour l’instant, ils avaient l’air troublés.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Jessie.

Il essaya de forcer sa bouche à articuler le mot qu’il avait en tête, mais il eut du mal.

— Kiné … kinési … ki …

Il sembla renoncer à prononcer le début et passa à la fin :

— … thérapie.

— D’accord, répondit Jessie, comprenant ce qu’il voulait dire. Le thérapeute de réadaptation commencera demain. Il viendra tous les jours. Quand tu auras fait des progrès sur les activités de la vie quotidienne, nous ferons venir le kinésithérapeute pour t’aider à retrouver ta force et ta mobilité. Cela dit, il va falloir être patient. Souviens-toi que le D. Badalia veut que tu progresses étape par étape. Si tu vas trop vite, cela pourrait nuire à ta guérison à long terme.

Ryan secoua la tête.

— Pas … un homme … ordinaire, insista-t-il.

Jessie sourit.

— Oh, je le sais. Alors, veux-tu découvrir ta nouvelle maison ? demanda-t-elle. Hannah, aimerais-tu faire les honneurs ?

Hannah, qui avait été muette jusque-là, hocha la tête.

— Salut, Ryan, dit-elle doucement en se levant et en l’embrassant sur la joue. Je suis heureuse que tu sois revenu. Maintenant, je ne serai plus obligée d’amener la poubelle sur le trottoir chaque semaine.

Ryan produisit son rire rauque. Jessie sourit, contente que sa sœur évite au moins de passer son agacement sur lui. Suivie par Jessie et l’infirmière Patty, Hannah fit visiter la maison à Ryan en lui montrant tous les ajouts, dont les rampes qu’il y avait partout, les barres de soutien dont il aurait besoin pour entrer dans la baignoire et aller aux toilettes et les boutons d’appel installés dans chaque pièce. Elle lui montra aussi le collier de bouton d’appel d’urgence qu’ils lui avaient acheté et qui le fit beaucoup sourire.

— Je suis tombé … et … je n’arrive pas à … me relever, dit-il.

Hannah se tourna vers Jessie, confuse.

— Ça vient d’une vieille publicité, dit-elle. Tu la trouveras sur YouTube.

Quand ils arrivèrent dans le bureau de Jessie, Ryan se tourna vers elle.

— Celui de Garland ? demanda-t-il.

— Oui, dit-elle.

Elle confirma que cela avait été le bureau à domicile de Garland Moses, l’homme qui lui avait légué cette maison dans son testament. Ce que Jessie avait encore du mal à admettre, c’était que, s’ils habitaient maintenant tous les trois dans cette maison, c’était seulement parce que Garland avait été cruellement assassiné par l’ex-mari de Jessie.

— Désolé, dit Ryan d’une voix rauque.

Il tendit le bras vers la main de Jessie et la serra fort. En fait, c’était lui qui avait d’abord enquêté sur l’assassinat de Garland et qui avait dû annoncer la nouvelle à Jessie. Il savait que le vieil homme avait beaucoup compté pour Jessie, même s’il ne pouvait pas encore le dire avec des mots.

Hannah commença à retourner le fauteuil roulant vers le hall, mais Ryan leva la main.

— Il faut, insista-t-il, que je … m’entraîne.

Hannah leva les mains en l’air. Ryan approuva d’un hochement de tête puis saisit les roues et essaya de retourner le fauteuil. Cependant, il prenait presque toute la largeur du hall et laissait peu de marge pour l’erreur. Ryan heurta deux fois un mur avant d’essayer de le tourner dans l’autre direction. Il y arriva encore moins. Au bout de trois échecs, il s’agaça et frappa le mur avec son fauteuil roulant.

— Merde, cria-t-il fort et clairement.

— Laisse-moi t’aider, dit Jessie en tendant les mains vers les poignées à l’arrière du fauteuil.

— Pas … touche ! aboya-t-il.

Jessie retira prestement les mains du fauteuil, interloquée par sa colère. Ne sachant pas quoi faire, elle se tourna vers Patty. L’infirmière, qui était juste hors du champ de vision de Ryan, mit les mains devant elle, les paumes vers le bas, et mima l’action de les baisser comme pour dire : « Détendons un peu l’atmosphère ». Avant que Jessie ait pu essayer, Ryan soupira lourdement.

— Je suis … désolé, dit-il. Fatigué … grincheux.

— Pas de problème, dit-elle rapidement. La journée a déjà été longue. Et si on t’emmenait dans la chambre pour que tu puisses te reposer un peu ?

Elle l’emmena dans la chambre principale et, avec l’aide de Patty, elle l’aida à s’allonger dans le nouveau lit d’hôpital. Il regarda Jessie.

— Toi ? demanda-t-il.

Elle comprit ce qu’il voulait dire.

— Le D. Badalia pense que tu dormiras mieux si tu es dans ce type de lit, donc, je vais dormir dans la chambre d’amis pendant quelque temps, mais seulement jusqu’à ce que nous retrouvions une routine normale. De plus, je passerai aussi du temps ici pour te faire regarder des émissions de rénovation d’intérieur. Maintenant que je suis plus forte que toi, c’est moi qui contrôle la télécommande.

Il sourit, mais elle vit qu’il n’était pas content. Elle se rendit compte qu’il avait été aussi impatient de recommencer à partager un lit qu’elle l’avait été elle-même. Malheureusement, personne n’avait pensé à lui dire que cet aspect de la normalité ne lui serait pas accessible tout de suite. Il fit quand même bonne figure.

— Bien, dit-il. Tu … ronfles.

Quand elles eurent fermé la porte, les trois femmes partirent s’asseoir à la table de petit déjeuner. Jessie essaya d’ignorer la tristesse qu’elle ressentait à la poitrine parce que, même si Ryan était ici, il n’était pas encore vraiment avec elle.

— Patty, êtes-vous sûre que vous pouvez rester un peu plus longtemps ? demanda-t-elle.

— Aucun problème. Mon contrat dure tout l’après-midi. De plus, le premier jour, c’est toujours utile d’avoir une pro pour gérer les difficultés des soins personnels.

— Génial, dit Hannah, parce que j’envisageais d’aller dans Melrose Avenue pour rafraîchir ma garde-robe.

Jessie la regarda sévèrement.

— Voulais-tu dire « Puis-je aller dans Melrose Avenue pour y regarder les vêtements » ? demanda-t-elle.

— Oui, c’est ça.

— Tu peux prendre deux heures, dit Jessie. Il faut que je fasse des recherches sur cette affaire et j’aurai peut-être besoin de prendre la voiture. Je ne veux pas laisser Patty s’occuper seule de Ryan lors de son premier jour. Compris ?

— Compris, dit sèchement Hannah.

— Je suis sérieuse, insista Jessie. Il faut que tu sois de retour à la maison à quatorze heures ou tes futures séances de rafraîchissement de ta garde-robe en pâtiront.

— Ne t’inquiète pas, dit Hannah en se levant d’un bond et en saisissant son sac à main. Je suis très responsable pour mon âge.

Hannah eut passé la porte avant que Jessie ait pu trouver la réponse qu’elle voulait et qui aurait rappelé à sa sœur les nombreuses fois où elle avait prouvé que cette déclaration était fausse. Ce fut probablement pour le mieux.

Quand Hannah fut partie, Jessie se retira dans son bureau. Elle s’installa et essaya de réfléchir à l’affaire, comme elle imaginait que Garland l’avait fait très souvent à ce même endroit. Elle jeta un coup d’œil au tableau accroché au mur qui cachait le coffre-fort de Garland. Elle savait déjà que ce coffre ne contenait qu’une chose : une boîte ignifuge renfermant toutes les données, aussi bien sous forme papier que numérique, relatives à une affaire unique : le Chasseur Nocturne.

C’était le tueur en série qui semblait avoir hanté Garland jusqu’à sa mort. Même si l’on pensait que cet homme était mort depuis des décennies dans une altercation qui avait presque tué Garland, il était clair que le mentor de Jessie avait encore eu ses doutes. Autrement, pourquoi aurait-il conservé toutes les informations qu’il avait sur cet homme et ses crimes ?

Jessie secoua la tête, agacée. Il ne servait à rien de penser à un tueur en série que l’on n’avait plus revu depuis le siècle précédent. Quelques heures auparavant, on l’avait chargée de résoudre un meurtre. C’était là-dessus qu’il fallait qu’elle se concentre. Donc, elle s’y remit. Elle examina les photos de la scène de crime qu’Ernie Purcell lui avait envoyées par SMS. Elles étaient en grande partie inutilisables comme preuves parce que la scène de crime avait été nettoyée avant que les photos ne soient prises.

Malgré cela, regarder cette femme morte, pâle et sans haut, le cou courbé à un angle atroce, c’était perturbant. Elle avait à peine l’air humaine. Avant ce moment-là, pour Jessie, Millicent Estrada avait été une abstraction mais, maintenant qu’elle la voyait brisée et vulnérable, Jessie ressentit en même temps une montée d’empathie et un désir ardent de lui rendre justice.

Elle entama des recherches en ligne sur Estrada. Elle n’eut guère de mal à trouver des informations. Il y avait une quantité astronomique de photos. Millicent et Beto avaient formé un couple extrêmement séduisant, mais Millicent était particulièrement ravissante.

Avec de longs cheveux foncés qui tombaient en cascades et des traits qui semblaient avoir été sculptés par un artiste, elle avait une intensité qui était presque trop forte pour qu’on la dise belle. Ses yeux verts étaient particulièrement fascinants, comme s’ils analysaient chaque personne et chaque cas de figure en temps réel. Pour une quelconque raison, elle rappelait à Jessie le personnage de cyborg interprété par Arnold Schwarzenegger dans Terminator parce qu’il pouvait effectuer des évaluations de dangerosité de tous les humanoïdes qu’il croisait en quelques nanosecondes.

Les photos ne faisaient qu’effleurer la surface. Il y avait les articles de fond qui parlaient des dossiers divers qu’elle et son mari Beto avaient traités, les articles des magazines de divertissement qui décrivaient le travail effectué par leur cabinet pour leur liste impressionnante de clients célèbres et finalement les titres des journaux à scandale qui avaient évoqué le divorce du couple et la manière dont ils avaient prévu de continuer à faire tourner le cabinet malgré leur séparation.

Tout avait l’air très lisse, mais Jessie avait appris longtemps auparavant que les choses étaient rarement aussi roses que dans la presse, surtout avec des avocats qui manipulaient aussi bien les médias que les Estrada. Elle décida qu’il faudrait qu’elle aille voir M. Estrada et qu’elle ne voulait pas attendre jusqu’au lendemain. Si elle se présentait chez lui à l’improviste un dimanche après-midi, cela serait plus susceptible de générer une réaction honnête de sa part que s’il se rendait à un interrogatoire au poste, où tout le monde serait aux petits soins avec lui et où il serait accompagné de son propre avocat.

Dès que Hannah rentrerait, elle appellerait Estrada pour voir si ces roses-là comportaient des épines inattendues.


 

CHAPITRE HUIT

 

 

Avant de sonner chez Beto Estrada, Jessie eut un moment de doute.

Après avoir entendu la conversation téléphonique tendue de Karen sur l’éducation par le football américain, Jessie avait pensé que cette femme avait probablement d’autres préoccupations et décidé de mener cet interrogatoire en solo. Normalement, aller chez un suspect potentiel sans équipier ni renforts l’aurait inquiétée mais, dans cette affaire, elle espérait que, si elle présentait cette rencontre sous un jour détendu, elle en retirerait plus d’informations que si elle adoptait une approche formelle.

Elle ne pourrait pas pousser un avocat expérimenté comme Estrada à révéler des informations susceptibles de le mettre en danger mais, si elle allait chez lui toute seule, pas comme policière mais comme profileuse consultante, elle pourrait peut-être le mettre assez à l’aise pour qu’il baisse un peu la garde.

De plus, même si elle se sentait un peu coupable à cette idée, elle soupçonnait que l’interroger pendant qu’il était probablement accablé par le chagrin suite à la perte de sa femme après sept ans de vie commune, même s’ils n’étaient plus ensemble, pourrait l’aider à obtenir plus d’informations. De plus, s’il essayait de faire quelque chose de stupide, elle avait son arme et la formation à l’autodéfense qu’elle avait reçue à l’Académie du FBI quand elle y avait suivi le programme de dix semaines destiné à la police locale.

Beto Estrada, qui avait quitté la maison du couple après le divorce, habitait dans un cottage de location pittoresque dans le Miracle Mile de Los Angeles, à juste quelques pâtés de maisons de Museum Row, le quartier des musées, et des fosses à bitume de La Brea. Ce cottage n’était pas beaucoup plus grand que la maison pour invités où ils avaient rencontré Cord Mahoney ce matin, mais il était beaucoup plus respectable, avec une allée pavée en pierre, un toit en ossature en A de style espagnol et un citronnier juste devant le porche.

Jessie évacua tous ses doutes et sonna à la porte. Estrada ouvrit moins de dix secondes plus tard. Comme dans ses photos, il était un homme assez beau en fin de quarantaine, âgé d’environ cinq ans de plus que Millicent. Il était grand et mince, avec des cheveux noirs et une coiffure classique qui rappelait à Jessie les écoliers anglais en uniforme.

Il avait les yeux rouges et gonflés, même s’il semblait avoir arrêté de pleurer quelque temps auparavant. Alors que ce n’était jamais le cas dans ses photos, ce jour-là, il portait des lunettes, un jean et un sweat avec « Rutgers » imprimé devant. Cela rappela à Jessie que les deux Estrada avaient dû se battre pour en arriver là où ils étaient : ils avaient fréquenté les écoles publiques de New York City, les universités publiques et, finalement, l’école de droit Rutgers, où ils s’étaient rencontrés.

— S’il vous plaît, dites-moi que vous n’êtes pas journaliste, dit-il. J’espérais avoir au moins quelques heures de tranquillité.

— Non, M. Estrada, dit-elle en retirant ses lunettes de soleil et en sortant son badge. Je ne suis pas journaliste, mais je crains de ne pas pouvoir vous apporter beaucoup de tranquillité. Je suis Jessie Hunt, profileuse crimin—

— Je sais qui vous êtes, Mme Hunt. Avec les lunettes de soleil, je ne vous avais pas reconnue mais, dans cette ville, il faudrait vivre reclus pour ne pas vous connaître de réputation. De plus, un avocat qui ne vous connaîtrait pas ne mériterait probablement pas son diplôme.

Jessie ne savait pas vraiment comment recevoir cette déclaration. Qu’est-ce qui la rendait mémorable ? Avoir arrêté plusieurs tueurs en série, avoir failli se faire tuer à de nombreuses occasions ou le piratage de son compte de médias sociaux, à cause duquel elle avait été faussement accusée d’écrire des messages racistes au vitriol sur Facebook ? Elle décida de ne pas demander de précision.

— Dans ce cas, vous pouvez deviner pourquoi je suis ici, dit-elle en choisissant un professionnalisme distant comme réaction par défaut.

— Milly ?

— Oui, monsieur, confirma-t-elle. Puis-je entrer ?

— Il n’y a pas d’inspecteurs ou d’agents en uniforme avec vous ?

— Je n’ai pas considéré que ce serait nécessaire, dit-elle avec assurance. De plus, comme on m’a nommée enquêtrice principale, je voulais battre le fer tant qu’il était chaud.

— Bien sûr, entrez, dit Estrada en lui ouvrant la porte et en l’emmenant dans le petit salon.

La télévision était en pause. Sur l’écran, on voyait une image figée de Milly Estrada en maillot de bain sur une plage, en train de tenir une boisson rouge d’apparence tropicale.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Jessie.

Estrada regarda l’écran.

— Cela vient des vacances que nous avions prises il y a deux ans pour notre anniversaire de mariage. Nous étions allés à Maui.

Il prit la télécommande et appuya sur « Play ». Milly Estrada s’anima soudain. Elle sirota sa boisson avec sa paille et lui fit signe d’arrêter de filmer.

— Tu essaies de me faire radier du barreau ? demanda-t-elle malicieusement. Si l’on me voyait dans une vidéo en maillot de bains deux pièces et à moitié ivre, je ne retrouverais plus jamais de client célèbre.

— Tu plaisantes ? demanda Beto Estrada de derrière la caméra. Si les gens voyaient comme tu es belle dans cette tenue, tu aurais deux fois plus de clients.

Elle sourit largement en rougissant.


— Arrête ce truc et viens ici, dit-elle d’un ton sensuel.

Une seconde plus tard, la vidéo s’arrêta. Jessie baissa brièvement les yeux vers le sol, comme si elle venait d’assister à un moment privé par inadvertance. Cependant, elle se remit rapidement et releva les yeux. Elle se rappela qu’elle était venue ici pour effectuer un travail et qu’elle ne pouvait pas accepter que la compassion l’en empêche. L’homme qui se tenait devant elle était peut-être un assassin.

— Je suppose que cette affaire a été attribuée à la SSH à cause de l’endroit où Milly a été tuée, n’est-ce pas ? demanda-t-il en écrasant rapidement une larme et en éteignant la télévision.

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Jessie en s’asseyant sur une chaise du salon.

— Eh bien, Milly était une plaideuse brillante qui représentait beaucoup de clients célèbres, mais je devine que, si elle n’avait pas été retrouvée au Domaine Otis, l’affaire aurait été traitée par les inspecteurs ordinaires de la section.

Jessie ne vit aucun intérêt à le nier.

— C’est vrai. La célébrité de l’homme qui possède cette propriété a certainement aidé cette affaire à obtenir le statut SSH.

Estrada réfléchit un moment avant de répondre.

— Je suppose que, si c’est nécessaire pour qu’il y ait une vraie enquête, ça en vaut la peine. J’ai entendu dire que, dans ce secteur, la police peut être … malléable quand on lui demande de s’en prendre agressivement à ses citoyens les plus puissants.

— Cette façon de voir les choses me semble être très répandue, dit Jessie en sortant son carnet de notes. Acceptez-vous que je vous pose quelques questions ?

— Vous savez, aussi désagréable que cela puisse paraître, ce serait en fait préférable à ce que j’ai fait, c’est-à-dire rester assis ici à regarder des vidéos et des photos d’autrefois ou, parfois, donner des coups de poing aux meubles. Donc, allez-y.

Jessie fut légèrement surprise qu’il soit aussi volontaire mais ne perdit pas de temps à s’en réjouir.

— Avant que nous en arrivions à la mort de votre ex-épouse, je voudrais parler de vous pendant une minute. Est-il vrai que Mme Estrada s’occupait de la plupart des affaires criminelles alors que votre domaine d’activité était plus le contentieux civil ?

— C’est vrai, dit Estrada. Avant, notre cabinet Halsey, Burt, Tyler & Estrada n’était que Halsey, Burt & Tyler. Ils effectuaient beaucoup de travail contractuel pour les entreprises de technologie, les grosses banques et les médias. C’est pour cette raison que Jasper Otis leur est affilié. Ils l’ont représenté quand il a quitté le réseau All News Network et a créé sa chaîne News Channel America.

— Quand avez-vous rejoint le cabinet ? demanda Jessie.

— Nous avions notre propre entreprise à Secaucus, en face de la ville, de l’autre côté du fleuve. Nous représentions des petits organes de presse, des personnalités de seconde zone dans les mondes du film et de la télévision. Nous y avons traité quelques contrats pour Halsey & Burt et ils nous ont nommés associés il y a environ douze ans parce qu’ils voulaient étendre leurs activités au secteur du divertissement. Nous sommes tous les deux devenus avocats associés il y a sept ans puis associés en titre il y a deux ans.

— Alors, vous vous êtes tous les deux consacrés à la section divertissements ? confirma-t-elle.

— Oui, dit-il. D’abord, nous avons été les seuls mais, quand nous nous sommes étendus, nous avons eu chacun notre propre équipe. La dernière fois que j’ai vérifié, la section de Milly comprenait onze avocats et la mienne quatorze. Nous comptions en embaucher cinq autres à la nouvelle année.

— OK, parlons de ses clients. Comme elle représentait des personnes aussi narcissiques que des acteurs, des réalisateurs et des écrivains, les choses ont dû se compliquer quand les affaires se déroulaient mal pour ses clients, dit-elle en l’emmenant finalement au chemin semé d’embûches qui menait à la mort de sa femme.

Il lui fit un sourire ironique, car il voyait entièrement ce qu’elle faisait.

— C’est un euphémisme. Il y avait des gens qui se comportaient comme si c’était elle qui avait commis le crime dont ils avaient été reconnus coupables. Cependant, en fin de compte, même ses clients les plus furieux devaient admettre qu’elle leur rendait beaucoup de services. Saviez-vous que, dans plus de soixante-dix affaires criminelles impliquant des clients célèbres, dont seize comprenaient des accusations de crime, aucun des clients de ma femme n’a passé un seul jour en prison ? Bon, quelques-uns devaient passer un peu de temps en prison en attente de leur procès mais, quand elle s’en occupait, elle les en faisait sortir, leur obtenait une liberté conditionnelle ou faisait retirer de leur peine le temps passé en prison à attendre leur procès. Certains effectuaient même des travaux d’intérêt général. Si vous cherchez dans cette ville un autre criminaliste pour célébrités qui puisse en dire autant, vous ferez chou blanc.

— Est-ce que ça vous a rendu jaloux ? demanda-t-elle.

Il sourit à nouveau.

— Ai-je l’air jaloux ? J’étais fier d’elle.

— Et pourtant, vous avez quand même divorcé.

La remarque de Jessie sembla le rendre songeur pendant un moment, comme s’il avait été absorbé par un souvenir particulièrement vif.

— Oui, dit-il en revenant au moment présent. Je ne voulais pas le faire mais, au bout de dix-sept ans ensemble, dont sept mariés, Milly a senti que nous n’étions plus aussi proches qu’avant. Il n’y a eu ni grandes disputes ni hurlements. Un jour, pendant un brunch, elle m’a seulement dit qu’elle m’aimait mais qu’elle n’était plus amoureuse de moi. Elle voulait plus de passion dans sa vie personnelle.

— Comment vous êtes-vous senti ? demanda Jessie en se rendant parfaitement compte qu’elle avait plus l’air d’une thérapeute que d’une enquêtrice.

— J’ai été bouleversé. J’étais encore amoureux d’elle. En fait, je le suis encore, dit-il d’un air nostalgique. Cependant, je n’ai pas été en colère, seulement blessé et déçu. J’imagine que cela prouve qu’elle avait raison. Si ma peine avait été plus visible, elle n’aurait peut-être jamais eu la sensation qu’il fallait qu’on se sépare, mais j’étais plus résigné qu’autre chose. Donc, nous avons trouvé un accord pour que l’entreprise continue à tourner, pour rester pragmatique. Cela s’est avéré étonnamment facile. Mon déménagement mis à part, il n’y a pas eu de véritable difficulté logistique.

— Cela ne vous a jamais agacé ? demanda Jessie d’un air sceptique.

— Je ne peux pas dire ça, concéda-t-il. Elle venait au travail avec des robes plus provocantes et elle portait un peu plus de maquillage qu’avant. Je ne lui ai rien demandé, mais je savais qu’elle allait à des soirées et à des rendez-vous. J’étais un peu vexé parce qu’elle semblait s’amuser beaucoup sans moi, mais je m’inquiétais aussi pour elle.

— Pourquoi ?

— Elle avait vraiment changé de style de vie. Avant, je l’avais taquinée sur ce sujet en disant qu’elle était en pleine crise de la quarantaine à ma place. Je sais qu’elle a commencé à boire beaucoup plus et à prendre des substances, alors qu’elle avait évité de faire ces choses-là avant notre divorce. C’est aussi à cette époque qu’elle a commencé à se rendre souvent chez Jasper Otis.

Jessie craignait d’insister sur ce point de crainte qu’il refuse d’en dire plus, mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix.

— Pensez-vous qu’ils sortaient ensemble ? demanda-t-elle en bougeant sur sa chaise, mal à l’aise.

Il soupira et répondit en pesant ses mots.

— Je crois qu’elle appréciait juste d’être libre de toute entrave, même si elle m’a dit qu’il avait bien tenté quelques fois de la séduire. Elle a dit qu’elle n’était pas intéressée, qu’elle l’avait toujours trouvé un peu louche. Il n’a pas dû apprécier. Il n’a pas l’habitude qu’on le rejette.

— Est-il possible qu’elle ait prétendu n’avoir eu aucune relation avec lui pour éviter de vous faire de la peine ?

Il haussa les épaules.

— C’est possible, mais elle avait été très franche avec moi sur ses autres flirts. Je ne vois pas pourquoi elle m’aurait caché celui-là.

Jessie décida qu’elle l’avait assez chauffé pour aller enfin au but.

— Pensez-vous que Jasper Otis aurait pu la tuer ?

Il répondit sans hésiter.

— Oui.

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-elle.

— Comme je l’ai dit, il n’a pas l’habitude qu’on le rejette, dit Estrada, qui eut l’air vraiment énervé pour la première fois. Ça aurait pu le mettre hors de lui. Otis donne l’impression d’être très cool, imperturbable, mais je l’ai vu en colère. Ce n’est pas beau à voir. Il a un côté froid. Même s’il n’a pas été vexé, je crois qu’il aurait pu la tuer sans raison particulière, ou alors pour savoir ce que ça fait d’ôter la vie à un autre être humain. Il ne fonctionne pas comme nous, Mme Hunt.

Jessie y réfléchit pendant un moment. Beto Estrada n’était pas vraiment objectif sur ce point, mais il connaissait Otis mieux qu’elle et elle ne pouvait pas rejeter son point de vue, même s’il paraissait excentrique.

— Et où étiez-vous la nuit dernière ? demanda-t-elle en changeant de sujet.

— Est-ce le moment où il faut que j’appelle mon avocat ? demanda-t-il, ayant retrouvé son calme.

— Vous le pouvez tout à fait, dit-elle.

— Inutile, répondit-il en rejetant l’idée d’un geste de la main. J’étais ici. J’ai travaillé un peu sur une affaire que j’ai cette semaine, puis j’ai regardé un film.

— Sur un service de streaming ? demanda-t-elle.

— Cela aurait été utile pour avoir un alibi, je suppose, répondit-il. Cela aurait été plus facile à confirmer, n’est-ce pas ? En fait, non, j’ai regardé un vieux DVD, Les Experts, avec Robert Redford dans le rôle principal. L’avez-vous vu ?

— Je ne crois pas, dit-elle.

— Oh, vous devriez. C’est un thriller distrayant.

— Mais on ne peut pas vérifier ça, fit-elle remarquer.

— J’imagine que non. Il est encore dans le lecteur, si vous voulez vérifier, mais je suppose que ça ne change rien. J’aurais pu le regarder il y a un mois et laisser le DVD dans le lecteur sans que vous puissiez le vérifier.

— Vous comprenez le problème, dit-elle.

— Eh bien, Mme Hunt, j’aimerais pouvoir vous fournir un alibi plus solide pour prouver que je n’ai pas assassiné mon ex-épouse, mais je ne savais pas qu’il m’en faudrait un. Ne pouvez-vous pas le demander aux gens qui étaient là, leur montrer ma photo ? Il doit y avoir des vidéos de surveillance. Quelqu’un aurait remarqué ma présence. Comme vous le savez, nous étions un couple très célèbre.

— Vous pouvez être certain que nous ferons tout cela, M. Estrada, dit-elle en se levant. J’aimerais aussi consulter les dossiers professionnels de Millicent. Pourriez-vous m’aider à y accéder ?

Il réfléchit.

— Je ne peux pas vous permettre de lire ces dossiers. J’enfreindrais la confidentialité des clients. Cela dit, je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas consulter la liste de ses clients et le résumé de leurs affaires. Tout cela est en accès public, bien sûr, mais vous gagneriez du temps en allant directement à la source. Si vous pensez que cela vous aiderait dans votre enquête, je peux vous faciliter les choses.

— J’apprécierais, dit-elle.

— Vous devriez le faire aujourd’hui, dans ce cas, lui dit-il en l’emmenant à la porte. Ce sera plus tranquille un dimanche et vous aurez moins d’obstacles bureaucratiques. Nous avons un réceptionniste pour le week-end. Je lui dirai de vous attendre. Un vigile devra rester avec vous tout le temps pour protéger la vie privée des clients mais, dans le cadre de ces limites, vous aurez librement accès à tout ce qui, selon vous, sera susceptible de vous aider.

— Merci, dit-elle en cachant sa surprise.

Soit Beto Estrada voulait sincèrement trouver le tueur de son ex-épouse, soit il voulait vraiment en donner l’impression.

Elle monta dans sa voiture et se prépara à quitter l’allée. Alors qu’elle se demandait quelle route prendre pour se rendre aux bureaux de Halsey, Burt, Tyler & Estrada, elle entendit soudain un coup terrifiant sur la vitre de sa portière et sursauta sur son siège.

Beto Estrada se tenait à côté de la voiture. Il avait l’air essoufflé et le regard surexcité. Il avait un objet en main et il le levait vers Jessie. Elle envisagea de prendre son arme mais comprit qu’elle n’en avait pas le temps. Si Estrada voulait l’abattre, la probabilité qu’il la rate serait minimale.


 

CHAPITRE NEUF

 

 

Même si Jessie savait c’était inutile, elle plongea vers l’avant en espérant que le volant pourrait lui offrir une protection contre une balle éventuelle. Elle se préparait à passer en marche arrière et à écraser l’accélérateur quand une voix l’appela.

— Ce n’est pas une arme.

Elle se retourna. L’objet qu’Estrada tenait dans sa main droite et qu’il lui tendait en agitant frénétiquement le bras était une clé USB.

Ignorant la poussée d’adrénaline qui lui envoyait des picotements dans les extrémités, Jessie passa au point mort et baissa la vitre.

— Vous avez failli vous faire tirer dessus, dit-elle.

— Je suis désolé, dit-il en respirant lourdement. Je craignais d’arriver trop tard.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, elle-même un peu essoufflée.

— J’avais compté ne pas vous parler de ça mais, quand je me suis demandé pourquoi je gardais ça pour moi, je me suis rendu compte que c’était par lâcheté.

— Ce que vous dites n’a pas de sens, M. Estrada, dit-elle en éteignant le moteur.

Il plissa le front comme s’il se demandait s’il voulait vraiment continuer à parler de ce sujet mais, visiblement, il savait aussi bien que Jessie qu’il était maintenant trop tard pour changer d’avis.

— Si je crois que Jasper Otis pourrait être capable de tuer quelqu’un, dit-il discrètement, c’est qu’il y a une autre raison. Je sais de quoi d’autre il est capable.

Il mit la clé USB dans la main de Jessie.

— Qu’y a-t-il sur la clé USB ? demanda-t-elle en sentant monter l’excitation dans sa poitrine.

— Un interrogatoire.

— Vous voulez bien expliquer ? demanda-t-elle.

— Je ne peux pas, dit-il. Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est extrêmement sensible. Je ne peux répondre à aucune question sur ce contenu. De plus, j’ai besoin que vous me juriez que vous ne révélerez à personne où vous l’avez trouvé. Si vous dites que je vous l’ai donné, je le nierai.

Jessie regarda Estrada, qui ressemblait à peine à l’homme auquel elle avait parlé dans la maison. Il était nerveux, même un peu effrayé.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Vous comprendrez quand vous entendrez ça, dit-il. Faites quand même attention où vous l’écoutez et aux personnes auxquelles vous le faites écouter.

— M. Estrada, je ne peux rien promettre —

— Écoutez-le, insista-t-il. Alors, vous comprendrez.

Il se détourna et repartit rapidement dans le cottage sans regarder derrière lui. Jessie resta assise dans l’allée, abasourdie. Au bout de quelques secondes, elle ralluma le moteur et recula sans savoir avec certitude ce qu’elle allait faire. Elle avait prévu d’aller au cabinet d’avocats mais, soudain, cela semblait moins urgent.

Elle envisagea de repartir au poste pour y écouter l’interrogatoire mais, dans l’intensité de l’avertissement que lui avait donné Estrada, quelque chose la faisait hésiter.

Excellent. Alors que je n’ai même pas encore écouté cet interrogatoire, il me rend déjà paranoïaque.

Incapable d’attendre plus longtemps, elle entra dans le parking souterrain d’un centre commercial voisin et descendit jusqu’au niveau le plus bas. Elle se gara, sortit et prit son ordinateur portable dans le coffre. Profondément silencieux, le garage étouffait ses pas. Elle regarda autour d’elle mais ne vit personne. À ce niveau-là, il y avait seulement deux autres véhicules, vides tous les deux.

Elle rentra dans la voiture, verrouilla les portières, alluma l’ordinateur portable et brancha son casque audio. Elle hésita un moment avant d’insérer la clé USB, se demandant si elle contenait un virus conçu pour effacer tous ses fichiers.

Quand elle regarda la main qui tenait la clé USB, elle vit qu’elle tremblait légèrement. L’anxiété du moment menaçait de la submerger. Malgré son désir apparent de coopérer, Estrada était quand même suspect. Et s’il utilisait sa curiosité contre elle ?

Secouant la tête en se rendant compte de la vitesse à laquelle elle se laissait gagner par la panique, elle rejeta cette théorie, inséra la clé USB et cliqua sur le fichier.

La seule information qu’il donnait d’entrée de jeu était le nom « Marla ». Jessie l’écouta. Une voix mâle commença à parler dans ce qui semblait être une pièce vide. Cette voix résonnait contre les murs.

— Nous sommes le 19 avril 2017. Il est 11 h 41 du matin. L’inspecteur Brian Shore commence l’interrogatoire avec Marla, dont ce n’est pas le vrai nom. Est-ce que vous êtes prête à poursuivre ?

— Oui, monsieur, dit docilement la voix d’une jeune fille qui semblait avoir environ douze ans.

— Quel âge avez-vous ?

— Quinze ans.

— Où habitez-vous ? demanda Shore.

— Je viens de Reseda mais, depuis les quelques derniers mois, j’habite à Pacific Palisades.

— Pouvez-vous décrire vos conditions de vie ?

Il y eut un bref silence, puis l’inspecteur ajouta :

— Rassurez-vous, vous êtes en sécurité, maintenant.

Cela sembla donner à la jeune fille assez d’assurance pour répondre.

— C’est une grande maison. Nous y sommes neuf, mais le nombre de filles change beaucoup. Nous partageons les chambres. En général, nous sommes trois par chambre, mais parfois quatre.

— Est-ce que vous y êtes volontairement ?

— On nous y garde, dit-elle. Ils ont des vigiles et un très grand mur. Donc, personne ne s’en va sans en avoir la permission.

— Que se passe-t-il à la maison ?

— C’est l’endroit où on nous garde pour les moments où on a besoin de nous, lui dit-elle.

— Besoin de vous pour quoi ?

— Pour avoir des rapports sexuels avec les hommes, dit-elle comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.

Jessie laissa échapper un petit cri, puis jeta un coup d’œil dans le garage pour s’assurer que personne ne l’avait entendue malgré les portières fermées et les vitres baissées. L’inspecteur continua.

— On vous gardait contre votre volonté dans cette maison et des hommes y venaient pour y avoir des rapports sexuels avec vous, également contre votre volonté ?

— Oui, confirma-t-elle. Je veux dire, après les quelques premières fois, j’ai arrêté de me débattre, mais je n’ai jamais voulu le faire.

— Avez-vous reconnu l’un des hommes qui sont venus dans la maison ? demanda Shore.

— Non mais, parfois, on m’a bandé les yeux. Je crois que, quand c’est arrivé, j’étais avec quelqu’un de célèbre.

— N’avez-vous été forcée à avoir des rapports sexuels que dans cette maison ?

— Non, dit-elle.

Quand Jessie entendit le tremblement dans la voix de la fille, elle comprit qu’ils allaient aborder un sujet sensible.

— À quel autre endroit avez-vous dû le faire ?

— Dans un avion privé, on m’a emmenée dans un pays où l’on parlait une autre langue.

— Avez-vous reconnu cette langue ?

— Euh, non, dit-elle d’un ton navré.

— Aucun problème, dit l’inspecteur Shore. Avez-vous reconnu quelqu’un dans l’avion ?

On n’entendit aucune réponse.

— Vous ne pouvez pas vous contenter d’un hochement de tête, lui rappela Shore. Vous devez vous exprimer à voix haute.

— Oui, j’ai reconnu quelqu’un.

— Qui était-ce ? demanda-t-il.

— Le riche, Otis.

— Parlez-vous de Jasper Otis ?

— Oui, répondit-elle discrètement.

— Je présente en ce moment une photo de Jasper Otis. Est-ce l’homme de l’avion ?

— Oui.

— Que s’est-il passé dans l’avion ?

— Dans l’avion ? répéta-t-elle. Rien. Il ne s’y est rien passé. Tout s’est passé dans le pays étranger.

— Que s’est-il passé quand vous êtes arrivée dans ce pays ?

Il y eut une autre brève hésitation. Jessie crut que l’inspecteur Shore allait devoir rassurer la fille une fois de plus, mais elle répondit.

— Me demandez-vous ce qu’il m’a fait ou ce qu’il a laissé les autres hommes me faire ?

Avant que l’inspecteur ait pu répondre, Jessie entendit ce qui semblait être une porte qui s’ouvrait, puis une deuxième voix mâle, extrêmement agitée.

— Vous foutez quoi, Shore ? Je croyais qu’on vous avait dit de laisser tomber cette affaire.

— Je pensais juste aider un peu à avancer— commença à dire Shore.

— Vous interrogez une mineure sans autorisation et sans consentement parental. Vous pourriez être suspendu, ou pire. Arrêtez l’enregistrement.

— Mais, monsieur—

— Arrêtez-le maintenant !

L’enregistrement prit fin et le fichier audio aussi.

Jessie resta assise dans le siège conducteur pendant plusieurs secondes, abasourdie. Alors, elle ouvrit la portière et commença à avoir des haut-le-cœur. Quand elle eut terminé, elle s’essuya la bouche et claqua la portière. Il fallait qu’elle apporte la clé USB à quelqu’un et il n’y avait qu’une personne en laquelle elle puisse avoir confiance.


 

CHAPITRE DIX

 

 

Elle entra brusquement dans le bureau de Decker sans frapper.

— Hunt ! s’exclama-t-il, étonné et irrité. Vous savez que je n’aime pas que les gens entrent sans frapper.

Jessie ferma la porte et la verrouilla puis jeta un coup d’œil dans la pièce, même si elle savait que c’était une perte de temps.

— Avez-vous vérifié s’il y avait des micros dans votre bureau ? demanda-t-elle. Je veux dire, des appareils d’écoute ?

Son froncement de sourcils se transforma en air interloqué et inquiet.

— Pourquoi ?

— Je vous en prie, capitaine, insista-t-elle. Répondez à la question.

— Oui. C’est une vérification périodique, oui. Peut-être deux fois par an.

— Pourriez-vous le faire faire maintenant ?

— Il faudrait que je formule une requête. dit-il. Comme nous sommes dimanche, il faudra quelques heures pour faire venir une équipe ici. J’ai un scanner portable, mais il est moins sensible que ce qu’utilisent les techniciens.

— Pouvez-vous venir dans ma voiture ? J’ai besoin que vous entendiez quelque chose.

Decker hocha immédiatement la tête et suivit Jessie dans le garage de la police. Ce ne fut que lorsqu’ils furent à l’intérieur avec les portières verrouillées que Jessie sortit l’ordinateur portable.

— De quoi s’agit-il, Hunt ? demanda-t-il avec insistance.

— Je vais vous faire écouter un fichier audio, lui dit-elle, mais, avant ça, il faut que vous sachiez que je ne peux pas révéler comment je l’ai obtenu. Ma source a été inflexible là-dessus et je tiens à respecter les souhaits de cette personne.

Decker sembla être sur le point de protester, puis il sembla changer d’avis.

— Allez-y, dit-il.

Jessie cliqua sur le fichier. Comme c’était sa deuxième écoute, elle arriva à repérer plus clairement la peur que l’on entendait dans la voix de Marla et quelque chose de très semblable dans celle de l’inspecteur. Elle remarqua aussi que l’inspecteur menait son interrogatoire plus rapidement que s’il avait été dans un cadre normal, comme s’il savait que le temps lui était compté. Maintenant, Jessie comprenait que cet interrogatoire avait eu lieu dans une salle d’interrogatoire. Quand ce fut terminé, Decker se tourna vers elle. Il était blême. Elle ne l’avait jamais vu aussi mal à l’aise.

— Qui d’autre est au courant ? demanda-t-il.

— Aucune idée. Vous êtes la seule personne à laquelle j’ai fait écouter ça. Je ne sais pas où ma source l’a obtenu, même si je m’en doute un peu. On aurait dit que le superviseur qui a mis fin à l’interrogatoire tenait énormément à ne pas faire de vagues. Connaissez-vous l’inspecteur Shore ? Il pourra peut-être nous éclairer un peu.

— Je crains que non, dit-il d’une façon qui découragea Jessie. Il est mort.

L’anxiété qui avait mijoté dans le ventre de Jessie commença à bouillir.

— Que s’est-il passé ?

— Brian Shore est mort il y a environ quatre ans, avant que vous n’entriez à la police. Il était dans l’unité de la brigade des mœurs de la section West L.A.. Il était censé retrouver quelques amis du poste à un week-end de pêche dans une cabane que l’un d’eux possède près de Big Bear, mais ses freins ont cédé sur la route qui allait à la montagne. On a trouvé sa voiture dans un ravin, environ quatre-vingt-dix mètres plus bas que la route. À un moment, il a été éjecté. Le médecin légiste a dit que la voiture lui avait roulé dessus. On a dû mettre ses restes dans un cercueil fermé.

Jessie ne répondit rien. Mille idées lui couraient dans la tête. Était-il possible que ce soit juste une coïncidence ? Y avait-il une explication raisonnable ? À côté d’elle, Decker tapotait sur le clavier de son téléphone.

— Vous n’appelez personne, hein ? demanda-t-elle soudain.

Il la regarda comme si elle l’avait pris pour un idiot.

— Je vérifie le moment exact de sa mort, dit-il en faisant défiler sa page. On dirait que c’est arrivé le 21 avril 2017. Quand a eu lieu l’interrogatoire, déjà ?

— Le 19 avril, dit Jessie. Il est mort deux jours après cet enregistrement. On l’a tué pour ça, n’est-ce pas ?

— Nous n’en sommes pas sûrs, dit Decker, mais on le dirait.

— Et puis, nous ne savons pas du tout qui est cette Marla, continua Jessie. Pour ce qu’on en sait, elle est peut-être morte. Comment pourrions-nous le découvrir sans révéler ce que nous savons ?

— Hunt, écoutez-moi, dit-il d’une voix calme. La première chose qu’il faut que nous fassions, c’est rester calme. Si nous nous affolons, nous n’obtiendrons rien de bon.

— Excellent, dit-elle, incapable de retenir son sarcasme. Restons calmement ici. Je ne vais pas m’autoriser à paniquer, même si je sais qu’un magnat des médias milliardaire est peut-être aussi un pédophile impliqué dans du trafic sexuel et qui a peut-être fait tuer un policier pour étouffer l’affaire, sans compter qu’il est aussi suspect dans une enquête actuelle pour meurtre.

— J’ai connu des gens qui savaient mieux garder leur calme, répondit Decker. N’allez pas trop vite en besogne. Ne tirez pas de conclusions. Aussi grave que cela semble être, cet enregistrement ne prouve pas qu’Otis ait été impliqué dans un crime. Il s’interrompt avant qu’on ait eu quelque chose de concret. De plus, nous ne savons pas qui cette Marla est. Cela pourrait être une escroquerie pour faire chanter Otis.

Jessie le regarda d’un air incrédule.

— Vous le croyez vraiment ? demanda-t-elle.

— Non, mais je dois rester ouvert à la possibilité qu’il existe une explication innocente à tout ça. Les œillères sont nos ennemies, Hunt. Prenez du recul.

Jessie ne put retenir son agacement.

— OK, monsieur l’arbitre. Pour la prochaine partie, on fait quoi ?

Decker ne releva pas son ironie.

— J’emmène ça à Parker, dit-il.

Gaylene Parker dirigeait la section de la brigade des mœurs du Poste Central. Plus d’une fois, Jessie avait travaillé avec elle sur des affaires qui contenaient des crimes sexuels. Elle avait toujours semblé être compétente, franche et directe, mais ce n’était pas une affaire ordinaire.

— Est-ce que vous êtes sûr que —? commença-t-elle à demander.

— J’ai totalement confiance en elle, dit-il avant que Jessie ne finisse sa phrase. Je la connais depuis dix ans et elle est la meilleure. Pour impliquer le moins de monde possible, je n’irai trouver qu’elle, aucun autre inspecteur de la section.

— Bien, dit Jessie, mais je ne peux pas lui dire où j’ai eu ce fichier, à elle non plus. Maintenant, je sais pourquoi ma source était si inquiète. Elle a dû apprendre ce qui était arrivé à Shore.

— Je serai très discret, lui assura Decker. Je ne dirai même pas que ça vient de vous, si vous ne le voulez pas.

Jessie se dit qu’il était particulièrement raisonnable. Donc, elle décida d’essayer quelque chose de plus.

— Et si on faisait venir Otis ici en prétendant parler de l’affaire Estrada ? Alors, on pourrait mentionner ça en passant, pour voir comment il réagit.

Decker regarda Jessie comme si cette proposition ne méritait même pas de réponse.

— Allez, Hunt, dit-il. Vous savez que ça ne marcherait jamais. Si nous l’emmenions ici maintenant, ce serait la pire idée qui soit. Nous n’avons rien sur lui pour le justifier. Nous n’avons même pas de victime. De plus, à moins que vous ne me cachiez quelque chose, vous n’avez encore rien sur lui dans l’affaire Estrada. Nous n’aurons probablement qu’une seule chance avec ce gars avant que son armée d’avocats ne s’en prenne à nous. Quand nous passerons à l’action, il faudra que nous soyons sûrs de nous-mêmes. Nous devrons être méthodiques et éviter les erreurs.

Jessie savait qu’il avait raison, mais elle n’arrivait pas à empêcher les connexions de se former dans son esprit, même si elle n’avait aucune preuve pour les confirmer.

— Et si les affaires étaient liées, capitaine ? Et si Millicent Estrada avait été tuée parce qu’elle savait ? Le cou brisé et le haut manquant ont peut-être pour but de nous induire en erreur et de nous faire croire qu’il y a un élément sexuel dans ce crime.

Decker ferma l’ordinateur portable de Jessie pour elle et rangea la clé USB dans sa poche, montrant ainsi qu’il considérait que la conversation était finie.

— Tout cela est peut-être vrai, Hunt, mais créer des théories ne nous fera guère avancer. Il faut prouver ce qu’on avance. Donc, allez faire votre travail. Trouvez le tueur de Millicent Estrada. Pour l’enregistrement, laissez-moi faire. S’il s’avère que les deux affaires sont liées, nous nous en occuperons aussi mais, pour l’instant, votre travail est de résoudre ce meurtre. Compris ?

Jessie hocha la tête à contrecœur.

— Où allez-vous maintenant ? demanda-t-il.

— À son cabinet d’avocats pour voir si certaines des affaires qu’elle a traitées peuvent suggérer un mobile.

— Bien, dit-il en sortant de la voiture. Emmenez l’inspectrice Bray avec vous. En ce moment, il faut que quelqu’un vous aide à garder les pieds sur terre.

— Oui, capitaine.

Il commença à fermer la portière, puis arrêta.

— Au fait, Hunt, ne dites rien de tout ça à Bray. Tant que nous n’en savons pas plus, nous ne devons en parler qu’à ceux qui ont strictement besoin de savoir et elle n’en fait pas partie.

Au moins, ils étaient d’accord sur ce point.


 

CHAPITRE ONZE

 

 

Quand Jessie arriva, Karen Bray attendait déjà.

Les bureaux de Halsey, Burt, Tyler & Estrada étaient situés dans une tour immense de Century City, à juste un tapis rouge de distance de l’immeuble qui avait servi à représenter Nakatomi Plaza dans Piège de Cristal. Ce gratte-ciel était moins célèbre, mais il était tout aussi impressionnant avec ses quarante étages qui hébergeaient au moins une douzaine des entreprises les plus importantes de la ville.

— Vous êtes prête ? demanda Jessie quand elle retrouva Karen à l’entrée principale du bureau, au trente-septième étage.

— C’était ça ou bouffer des frites et de la sauce aux haricots en regardant des hommes de cent trente-six kilos habillés en couches se heurter les uns les autres pendant quelques heures. Je crois que j’ai fait le bon choix.

— Comment s’est déroulé le match de football ? demanda Jessie, qui ne voulait pas être trop curieuse sur l’état du couple de sa nouvelle équipière.

Karen sourit, car elle comprenait visiblement la manœuvre.

— Je ne savais pas que vous étiez tellement fan, Jessie, dit-elle.

Alors, elle ajouta :

— Les Hornets, l’équipe de Ryan, ont gagné cinq à trois. Ils ont fêté leur victoire en mangeant de la pizza, de la glace puis encore plus de pizza.

— Votre fils s’appelle Ryan ?

Karen hocha la tête.

— Je ne voulais pas le dire, pour les raisons que vous comprenez.

— J’apprécie votre considération, mais ça va, lui dit Jessie. De toute façon, je pense à mon Ryan cinq cents fois par jour. Ce n’est pas parce que vous avez parlé de votre fils que je vais plonger dans une dépression, ou alors, elle ne sera pas pire que celle que j’ai déjà.

— Dans ce cas, vous êtes plus coriace que moi, dit Karen. Si ce genre de chose arrivait à Cal, mon mari, mes cheveux déjà cassants tomberaient tous.

Jessie hocha la tête sans évoquer la conversation qu’elle avait entendue. Karen sourit à nouveau.

— Ça vous étonne ? Faut pas. Nous avons nos problèmes, mon mari et moi, mais c’est un bon gars et un bon homme. Il a juste tendance à l’oublier quand son équipe joue, donc, je le lui rappelle.

— Ça ne me regarde pas, dit Jessie.

— Vous connaîtrez ça un jour, vous aussi, dit Karen.

Jessie ne put s’empêcher de rire.

— Je ne sais pas. C’est surtout à cause du dernier gars que j’ai épousé que ma vie est en morceaux pour l’instant.

— Oui, mais votre Ryan n’est pas comme ça, n’est-ce pas ? Ce sera différent, cette fois.

Dans cette réponse, quelque chose bouscula Jessie. L’idée qu’elle puisse épouser Ryan Hernandez un jour n’était pas nouvelle pour elle mais, depuis qu’il était blessé, elle avait remisé ce genre de projet au second plan. Le fait que quelqu’un d’autre semble penser qu’elle ne devrait pas y renoncer la poussa à se demander pourquoi elle manquait de certitude.

— Donc, Estrada a juste proposé de nous laisser venir ici ? demanda Karen en arrachant Jessie à ses démons personnels.

— Non, c’est moi qui le lui ai demandé, mais je crois qu’il tenait à prouver qu’il veut nous aider.

Jessie expliqua alors à l’inspectrice comment s’était déroulé l’interrogatoire.

— Est-ce que vous l’aimez pour ça ? demanda Karen à Jessie quand elle eut fini.

— Il n’a pas de vrai alibi et l’ex devrait toujours figurer parmi les premiers suspects, comme je peux en attester personnellement, mais il a été très franc avec moi et il semblait sincèrement avoir envie que nous résolvions ce meurtre. S’il ment, il est très bon menteur. De plus, il est clair qu’il l’aime encore. La question est de savoir si cet amour a dérapé d’une façon ou d’une autre.

— Vos collègues font de la reconnaissance faciale avec les fêtards, n’est-ce pas ? demanda Karen. Pour voir si le mari est allé à la fête ?

— Absolument, lui assura Jessie. Je ne fais pas confiance au GPS de son téléphone. Il aurait pu le laisser chez lui. C’est pour cela que j’ai appelé notre meilleur chercheur, Jamil Winslow, en venant ici. Demain, il examinera de près les données informatiques d’Estrada. Il a peut-être commandé à manger hier soir. Il a peut-être posté quelque chose en ligne. Une caméra de surveillance l’a peut-être filmé en train de quitter sa maison. Si Jamil trouve quelque chose, quoi que ce soit, ça nous en fera plus que ce qu’on a maintenant.

— Vous ne voulez pas qu’Ernie Purcell gère tout ça ? demanda Karen pour plaisanter.

— Je crois que, moins nous impliquerons Purcell dans cette affaire, plus nous aurons de chances de la résoudre, répondit Jessie. De plus, je crois qu’il est content de rester en retrait pour éviter de se faire solliciter de partout.

Avant que Karen ait pu répondre, la porte s’ouvrit.

— Je suis désolé, dit un jeune homme en sweat et en jean. Je vous ai vues sur la caméra de surveillance. Est-ce que l’une de vous est Jessie Hunt ?

Jessie leva une main.

— C’est moi et voici l’inspectrice Bray.

— Excellent, dit-il. Je m’appelle Simon. M. Estrada m’a dit que vous viendriez et m’a demandé de vous procurer les listes de clients et d’affaires de Mme Estrada avec les résumés pour que vous puissiez les lire. J’ai tout installé dans la grande salle de conférence.

Il les emmena dans le hall en silence pendant plusieurs secondes, puis il se retourna.

— J’ai vraiment été désolé d’apprendre le décès de Mme Estrada, dit-il.

— Est-ce que vous la connaissiez bien ? demanda Karen.

— Non, je ne faisais que la croiser dans les halls, admit-il, mais j’espérais rejoindre son équipe un jour. C’était une vraie pionnière. Saviez-vous qu’aucun de ses clients de l’industrie du divertissement n’avait jamais connu le moindre jour de prison ?

— Je crois que j’ai entendu ça quelque part, dit Jessie.

Ils atteignirent la salle de conférence, qui était effectivement grande. La table à elle seule devait bien mesurer douze mètres de long. Un homme de forte carrure en costume bleu marine se tenait à l’autre bout de la salle.

— Voici Ajax, dit Simon. Il est ici pour … vérifier que tout se passe bien pour vous.

— Allez, Simon, dit Karen, nous savons pourquoi il est ici. Vous pouvez éviter les euphémismes.

— Oui, madame, dit Simon en rougissant. Il y a de l’eau dans le mini-réfrigérateur derrière le meuble de rangement, contre le mur du fond. Si vous avez besoin d’autre chose, demandez à Ajax de me passer un coup de fil et je vous amènerai ça.

Quand il fut parti, Jessie et Karen allèrent retrouver le tas de papier qui se trouvait au milieu de la table de conférence. Ajax les rejoignit et se plaça juste à côté. De près, Jessie vit qu’il était encore plus massif qu’elle l’avait cru au premier coup d’œil. Comme il mesurait facilement un mètre quatre-vingt-dix-huit et devait peser dans les cent treize kilos, Jessie trouvait qu’il aurait pu jouer dans le match de football que le mari de Karen avait regardé. Il avait la tête rasée et ses mains, qui étaient aussi grosses que des maniques, avaient des cicatrices rouges sur les articulations des doigts.

— Bon après-midi, mesdames, dit-il. Je suis sûr que ce ne sera qu’une formalité, mais il faut que je vous rappelle les règles de base. D’abord, ce que vous avez sur la table est une liste des clients de Mme Estrada qui ont eu des affaires qui sont allées jusqu’au tribunal avec des résumés des affaires. S’il vous faut vraiment des documents judiciaires, Simon pourra essayer de vous les procurer s’ils sont dans le domaine public. Je crains que tous les autres documents ne soient interdits d’accès.

— Et les clients qui n’ont pas eu d’affaires ? demanda Jessie. Par exemple, les gens qui lui ont payé des avances sur honoraires ?

Ajax secoua la tête.

— Sauf autorisation expresse, ces documents-là sont indisponibles. Nous fournissons des données sur les gens que Mme Estrada a représentés au tribunal. Si vous avez une requête particulière qui ne rentre pas dans cette catégorie, vous devrez la soumettre dans les règles.

Même si Jessie n’aimait pas qu’on limite ce qu’elle pouvait rechercher, elle n’était pas en position d’être trop exigeante. Après tout, sans mandat, l’entreprise n’avait aucune obligation d’autoriser l’accès dont Jessie bénéficiait en ce moment. Elle décida de ne pas trop en demander pour l’instant.

— OK, dit-elle en se tournant vers Karen, je crois que nous devrions chercher spécifiquement deux choses. Dites-moi si vous n’êtes pas d’accord.

— Allez-y.

— D’abord, est-ce qu’un des clients d’Estrada a subi une enquête pour des crimes ressemblant à ce qui lui est arrivé, de la violence envers les femmes, des agressions, cette sorte de chose ?

— C’est logique, convint Karen.

— Ensuite, est-ce qu’un de ses clients a été insatisfait de la conclusion de son affaire ? Ces informations ne seront pas forcément dans les dossiers. Nous devrons les croiser avec des reportages pour le vérifier.

— L’avantage, signala Karen, c’est que, comme j’ai eu une quantité inhabituelle d’interactions avec des célébrités dans le cadre professionnel, je me souviens peut-être de certaines de ces affaires-là.

— Vous aurez l’avantage sur ce point-là. Comme vous l’avez peut-être appris lors de la dernière affaire sur laquelle nous avons travaillé, je ne suis pas vraiment experte en culture populaire.

— Je m’occupe de ça, dit Karen. Je ne voulais pas le dire plus tôt parce qu’on dirait qu’ils vous ont pourri la vie, mais je lis régulièrement Blabber.

— Je ne vous en voudrai pas, promit Jessie.

Elles se partagèrent les affaires par ordre alphabétique et se mirent au travail. La première chose que Jessie voulut savoir fut si Jasper Otis avait dit la vérité quand il avait déclaré que Milly Estrada ne l’avait pas représenté personnellement. S’il fallait en croire les documents dont Jessie disposait, Otis lui avait dit la vérité. Alors, elle parcourut tout le tas à nouveau, à la recherche du nom « Marla », au cas où elle aurait été mentionnée, mais c’était une aiguille dans une botte de foin.

— Avez-vous une version numérisée de tout ça ? demanda-t-elle à Ajax.

— Oui, mais ne pouvons pas vous la confier, répondit-il. Séparer les données confidentielles des données publiques est beaucoup plus difficile sur ordinateur. C’est pour cela que nous vous avons donné les copies papier.

Jessie regarda sa montre. Cela faisait déjà quinze minutes qu’elle menait cette quête futile. Elle se rappela ce que Decker avait dit. Il s’occuperait d’enquêter sur l’interrogatoire de Marla avec l’inspectrice Parker. Entre temps, Jessie devait rester concentrée sur l’affaire qui lui avait été assignée. Elle devait résoudre le meurtre de Milly Estrada.

Elle commença à passer les dossiers en revue méthodiquement. Il devint rapidement clair que, même si aucun des clients de Milly n’avait fait de prison, plusieurs d’entre eux avaient été détenus en prison pendant de longues périodes avant et pendant les procès. Une star du rock célèbre du nom de Percy Avalon avait passé neuf mois en détention provisoire parce qu’on l’avait accusé d’avoir détenu un mannequin d’un de ses clips contre sa volonté dans la salle de bains d’un hôtel.

Quand l’affaire était finalement arrivée au tribunal, un membre de son entourage avait déclaré qu’il avait enfermé la femme en question sans que Percy ne le sache. Cet homme avait été condamné à quatorze mois de prison. Percy, qui avait été reconnu coupable pour complicité, avait fait de la détention provisoire. Jessie décida qu’il faudrait qu’elle lui parle, surtout si elle pouvait confirmer qu’il était allé à la fête.

Dans un autre cas, un acteur du nom de Rance Jensen s’était mis dans une situation vraiment délicate. L’ex-star d’une série télé, Le Badge de Batt, sur le shérif redoutable d’une petite ville corrompue, avait été accusée d’agression après avoir tabassé un reporter qui lui avait demandé ce qu’il pensait des allégations selon lesquelles il injuriait les gens sur le plateau de tournage.

Détail intéressant, Milly Estrada avait confié son affaire à un autre cabinet d’avocats juste avant le procès en déclarant qu’elle avait un conflit d’intérêts sans préciser lequel. Jensen avait été condamné et avait passé quatre mois en prison. D’après ce qu’il avait dit après sa libération, il pensait qu’Estrada l’avait lâché pour éviter de gâcher sa réputation parfaite d’avocate « sans prison ». Il l’avait dit de manière particulièrement crue. Jessie l’ajouta à sa liste des personnes à interroger. Elle remarqua que son incident n’était pas un cas isolé.

— Hé, dit-elle à Karen, constatez-vous qu’Estrada a rejeté beaucoup d’affaires qu’elle semblait sûre de perdre juste avant le procès ?

— Maintenant que vous en parlez, j’en ai trouvé quelques-unes, dit Karen. Je m’en souviens d’au moins trois.

— Il faut interroger ces mécontents, dit Jessie. Je soupçonne que, si elle a croisé à la fête un des clients qu’elle avait abandonnés avant le procès, leur conversation risque de ne pas avoir été très amicale.

 

*

 

Elles avaient lu les dossiers et dressé une liste de huit gens qui avaient des antécédents de violence, avaient été abandonnés par Estrada avant le procès ou les deux. Jessie appela le téléphone professionnel de Jamil Winslow pour laisser un message lui demandant de se concentrer sur ces huit suspects quand il commencerait à regarder les vidéos du Domaine Otis le lendemain.

Elle lui avait déjà demandé de vérifier l’alibi de Beto Estrada et, en des circonstances normales, lui demander d’ajouter ce travail à sa liste de tâches aurait pu être excessif mais, depuis sa première collaboration avec lui dans le cadre d’une affaire de meurtre dans la riche communauté balnéaire de Manhattan Beach, il avait prouvé qu’il était un érudit.

Petit et maigre, à vingt-quatre ans, Jamil était brillant, tenace et apparemment insensible à l’épuisement. En fait, il avait abandonné le Poste de Police de Manhattan Beach pour venir rejoindre le poste de Jessie, spécifiquement pour travailler avec elle et Ryan. Jessie se sentait coupable d’avoir initié de changement parce que, maintenant, elle n’offrait ses services à la police que par intermittence.

À sa grande surprise, Jamil décrocha.

— Que fais-tu là, Jamil ? demanda-t-elle. On est dimanche après-midi.

— Je voulais me renseigner sur le cas Beto Estrada et je me suis dit que ça serait plus facile de le faire au bureau, dit-il comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.

— Tu n’as pas des choses à faire ? demanda-t-elle.

— J’ai ça à faire, insista-t-il. Quoi de neuf ?

Jessie expliqua ce qu’elle voulait. Quand elle eut terminé, le silence inattendu qui arriva de l’autre bout de la ligne lui indiqua immédiatement qu’il y avait un problème.

— Quel est le problème ? demanda-t-elle.

— Je voulais attendre jusqu’à demain pour vous le dire, répondit-il finalement, mais les employés du service technique ont des mauvaises nouvelles. Il y a un problème avec les vidéos de surveillance du Domaine Otis. Il y a des trous.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Selon le chef de la sécurité du domaine, à l’exception de l’entrée principale de la Maison du Sud, ils ne gardent pas les enregistrements, sauf s’il se passe quelque chose de notable. Dans un bâtiment dédié du domaine, il y a six vigiles qui surveillent les vidéos en temps réel. S’il n’y a rien de louche, ils effacent les fichiers toutes les heures. Par conséquent, dans plusieurs sections du domaine, il n’y a aucune vidéo pendant de grandes périodes.

Jessie essaya de garder une voix égale parce qu’elle ne voulait pas passer sa colère sur lui.

— Est-ce que tu les crois ? demanda-t-elle.

Elle l’entendit presque hausser les épaules.

— Ce n’est pas inconcevable, admit-il. Cet endroit génère un tel volume de vidéos qu’il deviendrait très vite impossible de les gérer. Pourtant, on aurait cru qu’ils conserveraient leurs vidéos un peu plus longtemps après une fête, ne serait-ce que pour des questions de responsabilité. Il s’avère que, si ce que nous avons obtenu est encore disponible, c’est surtout grâce à l’argent.

— L’argent ? répéta-t-elle.

— Oui. Les techniciens ont dit que les meilleures vidéos que nous ayons viennent de la caméra située en face de l’entrée de la maison principale. Apparemment, ils l’ont laissée active et elle a enregistré tout le temps pour calculer le nombre total d’invités et mieux évaluer les besoins en nourriture.

— Donc, la seule vidéo utilisable que nous ayons n’existe que parce qu’ils voulaient s’assurer d’avoir assez de nourriture ? demanda Jessie pour confirmer.

Avant que Jamil ait pu répondre, l’alarme du téléphone de Jessie résonna. Il fallait qu’elle se souvienne de rappeler à Hannah de donner ses médicaments à Ryan.

— Il faut que j’y aille, dit-elle. On en reparlera demain.

Quand Jessie eut raccroché, elle remarqua qu’elle avait reçu un SMS qu’elle avait dû rater. Il venait de l’infirmière Patty : Je m’en vais pour la journée. J’ai expliqué l’état de Ryan à Hannah. À demain.

Une vague de honte submergea Jessie. Elle avait été tellement absorbée par ses recherches qu’elle y avait passé tout l’après-midi sans jamais penser à Ryan. Elle avait tenu à ce que cette affaire n’ait aucune incidence sur sa vie personnelle, et pourtant, elle se laissait reprendre par les événements.

Et ce n’était pas tout. Malgré le ton détendu du SMS, Jessie se sentit soudain inquiète. Elle avait laissé Ryan seul avec sa sœur et cela la mettait mal à l’aise.

— Excusez-moi, dit-elle à Karen en quittant la pièce à toute vitesse, il faut que j’appelle quelqu’un.
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— Donc, tu n’as pas confiance en moi.

Hannah n’arrivait pas à décider si elle se sentait plus offensée qu’exploitée.

— Je n’ai pas dit ça, lui dit Jessie. Si je n’avais pas eu confiance en toi, je n’aurais pas accepté que l’infirmière Patty s’en aille. Je voulais juste passer la liste des médicaments en revue avec toi parce que c’est la première fois que tu les donnes à Ryan.

— Tu n’as pas accepté que Patty s’en aille, lui rappela Hannah. Elle allait partir quoi que tu dises et, maintenant, tu essaies de faire comme si tu avais prévu de me confier cette responsabilité. Pourtant, je t’ai déjà dit que Patty m’avait décrit les médicaments, donc, j’ai fortement l’impression que tu vérifies où j’en suis.

Jessie sentait que Hannah lui en voulait de plus en plus.

— Je n’ai pas voulu dire ça, insista Jessie. Je serais très vigilante quelle que soit la personne qui lui donne les médicaments, dont moi. Il s’avère juste que c’est toi qui le fais pour l’instant.

Hannah savait qu’elle aurait dû avoir plus de tolérance pour sa sœur vu sa situation, et pourtant, elle ne pouvait s’empêcher d’être agressive. Jessie l’avait sous-estimée toute la journée et elle méritait qu’on la remette à sa place.

— Et pourquoi est-ce que je fais ça en ce moment ? demanda-t-elle avant de répondre à sa propre question rhétorique. Serait-ce parce que, le jour même où ton petit ami invalide sort de l’hôpital et t’est confié, tu vas te promener en ville un dimanche après-midi pour enquêter sur une affaire qui ne peut pas être aussi importante que ce qui se passe ici ?

À l’autre bout de la ligne, il y eut un silence qui lui indiqua qu’elle avait visé juste. Elle ressentit une satisfaction qui ne fut que légèrement tempérée par la sensation d’être éventuellement allée trop loin. Elle continua avant que sa sœur puisse essayer de la réprimander.

— Je vais lui donner ses médicaments. Je vais lui faire manger sa bouillie. Cependant, tu pourrais peut-être essayer de rentrer à temps pour le coucher, si ce n’est pas trop demander.

Elle raccrocha sans attendre de réponse puis s’assit sur le sofa, bouillonnant en silence. En vérité, elle avait déjà donné ses médicaments à Ryan avant que Jessie l’ait appelée. Elle l’avait aussi aidé à se repositionner sur le lit et avait allumé un ventilateur parce qu’il avait grogné le mot « Chaud ». Quand il avait demandé où était son amie en disant « Jessie », Hannah l’avait apaisé en lui disant qu’elle reviendrait bientôt sans savoir si c’était vrai.

Maintenant, elle était coincée ici, dans cette maison, par un dimanche après-midi ensoleillé, pendant qu’un être humain à peine valide respirait bruyamment dans une chambre au fond du hall. Ce n’était pas juste. Elle avait essayé la technique de respiration profonde que la docteure Lemmon lui avait enseignée lors d’une séance de thérapie récente. Selon la docteure, cette technique aidait surtout à faire ce qu’elle appelait « décompresser ». Pour l’instant, ça ne fonctionnait pas.

Donc, elle décida d’appeler Kat. Katherine « Kat » Gentry était la meilleure amie de Jessie. Ces derniers temps, elle avait aussi prouvé qu’elle savait écouter. Hannah n’avait commencé au nouveau lycée que récemment et, comme c’était son année de terminale et qu’elle ne connaissait personne, elle n’avait pas beaucoup de confidentes.

Cependant, Kat était différente. En plus d’être une ex-Ranger coriace de l’armée Américaine avec les cicatrices qui le prouvaient, cette femme avait aussi été directrice de la sécurité dans un établissement pénitentiaire où l’on détenait des tueurs mentalement instables. Quand elle avait commis une faute grave, elle était devenue détective privée. En d’autres termes, elle savait se faire respecter.

Chose plus importante, elle savait garder un secret. Seulement quelques semaines auparavant, Kat avait entamé la surveillance d’un revendeur de drogue et Hannah avait confronté le revendeur rien que pour ressentir le frisson du danger, pour ressentir quelque chose, en fait.

Plus tard, dans la soirée, quand Kat avait menacé de dire à Jessie ce qui s’était passé, Hannah avait avoué la vérité. Elle avait expliqué qu’elle semblait n’être capable de ressentir des émotions que lorsqu’elle se plaçait dans des situations extrêmes et qu’elle craignait que Jessie ne l’abandonne si elle découvrait à quel point elle était abîmée par la vie.

Elle avait été soulagée de dire la vérité à Kat alors qu’elle n’avait pas été capable de la dire à Jessie ou même à la docteure Lemmon. Kat avait promis de ne pas révéler ce que Hannah lui avait dit du moment que Hannah promettait de ne pas se remettre en situation dangereuse comme elle l’avait fait.

Ainsi, dans les semaines qui avaient suivi, elles avaient toutes deux tenu leurs promesses. Hannah s’était retenue d’aller au-delà des limites du raisonnable et Kat l’avait écoutée patiemment essayer de résoudre les conflits qu’elle avait en tête. Hannah savait que, à un moment ou à un autre, Kat insisterait pour qu’elle soit franche avec les gens qui étaient responsables d’elle, mais elle ne l’avait pas encore fait et Hannah lui en était reconnaissante.

— Quoi de neuf, Hanna Barbera ? demanda Kat quand elle décrocha, utilisant un surnom que Hannah ne comprit pas.

— Pas grand-chose, répondit Hannah. Et chez toi ?

— Je reviens d’un week-end chez mon chéri.

Kat sortait avec un shérif qui habitait loin, à Lake Arrowhead, une petite ville située dans les montagnes à environ cent trente kilomètres au nord-est de Los Angeles. Elle avait l’air heureuse. Hannah ne voulait pas gâcher sa bonne humeur avec ses propres problèmes.

— Ryan rentre aujourd’hui, n’est-ce pas ? dit Kat.

— En fait, il est déjà ici depuis quelques heures.

— Comment ça se passe ?

— Bien. Jessie a dû aller enquêter sur une affaire et l’infirmière est partie il y a peu. Donc, il n’y a plus que nous deux.

— Oh, dit Kat, et Hannah l’entendit presque analyser la situation. Ça doit être drôle pour toi.

— J’ai connu plus agréable, comme après-midi, admit-elle.

— Eh bien, je sais que Jessie apprécie vraiment ce que tu fais. Elle m’a dit qu’elle était vraiment excitée que Ryan rentre à la maison. Donc, si elle n’est pas là, cette affaire doit être importante.

— Elles sont toutes importantes, Kat, dit Hannah avec amertume.

— C’est juste une journée, n’est-ce pas ? dit Kat sans relever le ton de Hannah. Demain, tu seras de retour au lycée et une infirmière viendra apporter son aide.

— Oui, pendant la journée, répliqua Hannah avec mauvaise humeur. Que se passera-t-il le soir si elle suit une piste et que je suis seule ici ?

Elle comprit que Kat cherchait une réponse acceptable non sans difficulté. Elle ne l’aida pas.

— Écoute, dit finalement Kat, ta sœur a des ressources à sa disposition. Si elle doit aussi payer une infirmière de nuit, elle le fera. Franchement, je crois de toute façon que ce serait une bonne idée, surtout pendant les quelques premières semaines. Je pourrai peut-être lui en parler. Entre temps, je devrais être de retour en ville dans environ une heure et demie. Veux-tu que je passe ?

Hannah en avait envie, mais elle savait que c’était trop demander.

— Ça ira, dit-elle. Ryan dort et je suis sûre que Jessie sera revenue quand tu seras en ville. Je me débrouillerai.

— Tu en es sûre ?

— Oui, ça va.

— Hé, Hanna Barbera, fais-moi une faveur, dit joyeusement Kat.

— Laquelle ?

— Va dans la salle de bains et regarde dans le miroir.

— Pourquoi ?

— Fais-le, ordonna Kat.

Hannah obéit, alluma la lumière et se contempla dans le miroir.

— Que vois-tu ? demanda Kat.

— Moi-même.

— Allez, tu peux faire mieux que ça.

— Je vois une fille, dit Hannah, avec des cheveux blond-roux qui ont probablement besoin qu’on les coupe et des yeux verts avec trop de rouge. Elle est assez grande pour emprunter les vêtements de sa sœur sans qu’elle le sache et assez jolie pour se trouver un petit ami jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’elle est ingérable. Qu’en penses-tu ?

— Donc, si je peux reformuler, tu es une grande blonde sexy aux yeux verts qui sait s’habiller et qui n’est pas trop prétentieuse. C’est juste ?

Hannah ne put s’empêcher de rire.

— Quand je retravaillerai mon profil en ligne, je n’hésiterai pas à te consulter, dit-elle.

— Je t’en supplie, dis-moi que tu n’en as pas.

— Je déconne, concéda Hannah.

— Heureusement. Je peux gérer ton incapacité à avoir des émotions humaines normales, mais pas ta vie sentimentale. Tu comprends quand même où je veux en venir, n’est-ce pas ?

— Où veux-tu en venir ? demanda Hannah.

— Tu as beaucoup de points positifs. Tu es en bonne santé. Tu es intelligente. Tu as un toit au-dessus de la tête. Tu as une sœur qui t’aime. Enfin, je suis là. Essaie de voir les choses positives.

Hannah sourit malgré elle-même. Kat essayait vraiment fort. Elle décida de lui faire une faveur.

— Tu m’aides beaucoup, tu sais. Je crois que je vais essayer de m’inscrire à Harvard avec une de ces bourses pour devenir mannequin de mode.

Cette idée lui rappela une conversation bizarre qu’elle avait eue à l’école quelques semaines auparavant, quand une fille lui avait aussi suggéré que sa beauté pourrait lui rapporter gros sur le plan financier.

— J’ai obtenu une de ces bourses, dit Kat en remmenant Hannah au moment présent, mais j’ai préféré choisir l’armée.

Hannah comprit que le moment des discussions sérieuses venait de prendre fin.

— Je vais te laisser. J’ai pris assez de ton temps à me plaindre de ma vie. Bonne chance avec ton histoire d’amour.

— Tu es sûre que ça va ? demanda Kat.

— Oui, ça ira.

Quand elle eut raccroché, Hannah décida d’aller s’allonger dans le hamac dans la cour de derrière. Avant cela, elle se glissa dans la chambre de Ryan pour ouvrir sa fenêtre. Comme ça, elle pourrait l’entendre s’il appelait à l’aide. Il était profondément endormi.

Pendant une demi-seconde, elle imagina qu’elle sortait le coussin de sous sa tête et qu’elle l’appuyait contre son visage pour l’étouffer et lui épargner la douleur de son existence actuelle.

Le moment passa et elle sortit. Quand elle s’installa dans le hamac, elle s’autorisa à accepter l’image d’elle-même que Kat avait décrite. Peu avant de s’endormir, elle s’imagina en train de descendre un podium de défilé de mode avec une casquette et une robe.

Pour l’instant au moins, au moment de s’endormir, elle oublia l’idée de tuer le petit ami de sa sœur par pitié. Plus tard, elle fut réveillée par Ryan, qui gémissait de douleur.
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Jessie aurait cru qu’il aurait une maison plus belle.

Quand Jessie et Karen arrivèrent chez Rance Jensen chacune dans sa voiture, Jessie remarqua que cet endroit était visiblement impressionnant. C’était une maison de style mission espagnole à deux niveaux avec des décorations complexes sur les carreaux du mur extérieur. Cependant, quand elle y regarda de plus près, les bardeaux étaient en mauvais état, l’herbe qui poussait dans la cour avait besoin de couper et la peinture avait l’air fanée. Bien qu’étant une grande star de la télé, cet homme ne semblait pas se soucier des apparences.

Avant d’aller à la porte, elles répétèrent leur plan. Dans la liste de suspects qu’elles avaient constituée au cabinet d’avocats, c’était le seul homme dont elles étaient sûres de la présence à la fête de la nuit dernière. Comme au moins deux des fêtardes qu’elles avaient interrogées près de la piscine avaient mentionné son nom en évoquant spécifiquement ses compétences en écriture d’autographes sur le corps, il semblait être un bon choix pour l’instant, tant que Jamil n’avait pas encore regardé les vidéos de surveillance.

— Préparez-vous, conseilla Jessie. Nous savons déjà que ce gars a le caractère explosif. Qu’il soit le meurtrier ou pas, nous savons qu’il est capable de recourir à la violence. Ce journaliste qu’il a tabassé n’y voit toujours pas d’un œil alors que les faits remontent à trois ans.

— Compris, dit Karen d’un ton qui suggérait qu’elle n’avait pas besoin qu’on l’avertisse plus longtemps. Méchant aime taper. Prête à me défendre.

Jessie se rappela qu’elle avait affaire à une pro et que ses avertissements n’étaient pas seulement inutiles, mais aussi un peu insultants.

— Désolée, dit-elle.

Karen cligna d’un œil et, leur mini-dispute résolue, elles allèrent à la porte d’entrée, où l’inspectrice sonna. Elle dut appuyer deux fois de plus avant que la porte ne soit ouverte par un trentenaire maigre en peignoir. Le désordre de ses cheveux blonds indiquait qu’il sortait du lit. Il bailla pendant cinq bonnes secondes avant de parler.

— Je ne fais pas d’autographes chez moi, dit-il avec mauvaise humeur en plissant ses yeux noisette bouffis pour les observer.

— Nous ne sommes pas venues chercher des autographes, M. Jensen, dit Karen. Nous sommes —

— Je ne donne pas non plus de cadeaux, dit-il. Si je touchais un dollar pour chaque mère de flic qui veut coucher avec le shérif Batts, j’aurais probablement de l’herpès.

Les deux femmes se regardèrent l’une l’autre, mues par le même agacement.

— Ce n’est pas non plus pour ça que nous sommes ici — commença à dire Jessie avant qu’il ne l’interrompe elle aussi.

— Par contre, avec vous, je pourrais prendre le risque d’accepter, dit-il en la toisant.

Jessie ne savait pas si ce qui l’énervait le plus était la manière agressive dont il la reluquait ou son rejet rustre de Karen. En fin de compte, elle décida de ne pas céder à la colère, que ce soit pour le premier motif ou pour le second.

— Aussi flatteur que ce soit, monsieur, dit-elle, nous sommes de la police et nous avons besoin que vous répondiez à quelques questions.

Jensen rit.

— C’est nouveau comme méthode, dit-il. Ça me plaît. Aviez-vous prévu de me lire mes droits puis de me passer les menottes ? Vous aviez peut-être imaginé un interrogatoire brutal, susceptible de prendre un tournant physique ?

Jessie sentit que Karen voulait répondre et elle la laissa faire.

— Inspectrice Karen Bray, dit-elle en tendant son badge et sa carte d’identité d’une main tout en retroussant nonchalamment sa veste pour montrer l’arme de poing qui était attachée à sa ceinture. Voici Jessie Hunt, profileuse criminelle. Comme elle l’a dit, nous avons des questions à vous poser. Vous pouvez y répondre ici, dans votre maison, dans votre peignoir, ou nous pouvons procéder de façon plus formelle au poste. À vous de décider, M. Jensen.

Jensen regarda la carte d’identité de Karen puis son visage austère avant de se tourner vers Jessie, qui était tout aussi taciturne.

— C’est vrai ? demanda-t-il. Vous racontez pas des salades ?

— Nous disons la vérité, dit Jessie en décidant de se lancer avant qu’il ne retrouve ses esprits. Il semble que vous étiez à une fête au Domaine Otis la nuit dernière, n’est-ce pas ?

— Et alors ? demanda-t-il en se remettant plus vite qu’elle ne l’avait prévu.

— Que pensez-vous de Jasper Otis ? demanda-t-elle.

Jensen haussa les épaules.

— Riche, généreux. Chez lui, il y a de l’alcool de qualité et des filles chaudes et jeunes. Qu’y aurait-il à lui reprocher ?

— L’avez-vous vu perdre son calme ? Se mettre en colère ?

— Je ne le connais pas si bien que ça, dit Jensen. Pourquoi ?

— Pendant que vous étiez là-bas, avez-vous croisé des vieilles connaissances ? demanda Karen sans attendre.

Jessie comprit ce que l’inspectrice espérait faire et aima son idée. Si elles bombardaient Jensen de questions l’une après l’autre, si elles jonglaient avec lui comme avec une balle de tennis, Karen espérait que ça le déstabiliserait assez longtemps pour qu’il laisse échapper quelque chose d’intéressant. Ça valait le coup d’essayer.

— C’était une fête très fréquentée. J’y connaissais des quantités de gens, dit-il.

— Que pensez-vous de Millicent Estrada ? demanda Jessie.

Il fixa Jessie avec curiosité avant de répondre.

— C’est une salope.

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Karen.

— Parce qu’elle m’a laissé tomber juste avant que j’aille au tribunal pour une accusation d’agression bidon. Elle était censée être une avocate superstar mais, quand elle a craint de ne pas gagner, elle m’a lâché. J’ai fini par passer cent vingt-deux jours en prison. Là-bas, il a fallu que trois gardes m’escortent de ma cellule solitaire à la cour à chaque fois que je voulais faire mes exercices physiques parce qu’un autre détenu aurait pu vouloir me tailler en pièces. Donc, non, je ne suis pas fan. Pourquoi ?

— Elle est morte, M. Jensen, dit Jessie sans le quitter des yeux. Or, elle était à la fête la nuit dernière. Donc, nous nous demandons si vous l’avez croisée à un moment ou à un autre.

Il écarquilla les yeux un instant, mais Jessie ne comprit pas si c’était sous le choc de la nouvelle ou parce qu’il craignait l’accusation implicite. Elle fut impressionnée parce que ce moment de vérité ne dura qu’une seconde, après quoi il retrouva son attitude dédaigneuse et bourrue.

— Je crois que vous devriez parler à mon avocat. J’ai dû en trouver un nouveau, comme vous le savez.

— Est-ce que vous êtes sûr que c’est comme ça que vous voulez qu’on procède, M. Jensen ? demanda Karen comme si elle s’inquiétait pour lui. Nous vous posons une question simple sur l’endroit où vous étiez et vous nous renvoyez immédiatement à votre avocat ?

— Vous vous attendiez à quoi ?

— Je ne sais pas, dit Karen. Pourquoi pas un mot de compassion pour la mort de Mme Estrada ? N’auriez-vous pas pu nous demander comment c’était arrivé ? Nous dire fermement que vous ne l’avez pas vue de toute la soirée ? Proposer de nous fournir une liste des gens qui étaient avec vous et qui pourraient confirmer que vous n’avez eu aucune interaction avec elle ? J’aurais pu comprendre toutes ces réactions. Par contre, « parler à mon avocat », ça a de quoi faire réagir les policières que nous sommes.

Il la regarda d’un air insensible.

— Hé, tout ce qui vous réveille un peu, c’est un plus, je crois. Vous avez l’air à plat, inspectrice.

— Voulez-vous vraiment en rester à cette réponse ? demanda Jessie en intervenant avant que Karen ne ressente un besoin irrépressible de répondre du tac au tac. Je veux dire, nous savons parfaitement que vous étiez là-bas. Nous avons déjà parlé aux gens qui se sont occupés de vos … penchants. Nous rassemblons les vidéos des dizaines de caméras de la propriété et cela nous prouvera ce que vous y avez fait. Pourtant, vous semblez vouloir vous mettre à dos les personnes mêmes qui vont déterminer avec quelle agressivité elles devront s’intéresser à vous en tant que suspect. Je trouve ça risqué, comme méthode. Pourquoi ne pas réessayer ? Vous avez participé à de nombreuses activités la nuit dernière. Avez-vous vu Millicent Estrada à un moment ou à un autre ?

Elle savait qu’elle prenait un risque. Aucune des personnes auxquelles elles avaient parlé n’avait spécifiquement précisé que Jensen avait commis un acte illégal et elle ne pensait pas avoir de vidéos compromettantes mais, s’il n’était pas certain de s’être bien comporté, elle pensait qu’elle pourrait le faire douter quelque peu.

Rance Jensen regarda les deux femmes l’une après l’autre puis, très nonchalamment, il défit la ceinture de son peignoir, qui s’ouvrit et révéla ainsi qu’il ne portait rien dessous.

— Je suis chez moi, dit-il lentement. C’est du harcèlement. Adressez-vous à mon avocat.

Il claqua la porte. Jessie et Karen partagèrent des regards abasourdis.

— Je dirais que nous devrions l’arrêter pour indécence publique, dit Karen en gloussant à moitié, mais je crois qu’il faudrait des preuves visuelles plus solides pour étayer l’accusation.

Jessie haussa les épaules en essayant de retenir son propre rire.

— Au moins, nous savons qu’il n’est pas armé, dit-elle.

Cette réflexion mit fin à leur retenue. Alors qu’elles repartaient vers leurs voitures, elles éclatèrent de rire. Quand elles finirent par se remettre, Karen parla.

— Même si j’adorerais l’incarcérer pour connerie générale, je crois que nous sommes dans une impasse pour l’instant. Nous aurons peut-être plus de chance avec les vidéos, mais Jensen semble savoir que nous n’avons pas grand-chose.

— Ne renonçons pas aussi vite. Si quelqu’un peut trouver quelque chose, c’est Jamil, dit Jessie quand son téléphone sonna. C’est peut-être lui qui appelle.

Elle regarda l’écran. C’était Hannah.

— Quoi de neuf ? demanda-t-elle quand elle décrocha.

— Il faut que tu rentres maintenant, dit sa sœur en haletant. Ryan est tombé.


 

CHAPITRE QUATORZE

 

 

— Je vais bien, Ryan dit pour la troisième fois.

Ce n’était pas plus convaincant que les deux autres fois.

Il n’avait pas l’air blessé et il était alerte et réactif, mais Jessie voyait que Hannah était extrêmement bouleversée. Jessie lui dit de l’attendre dehors pendant qu’elle réinstallait Ryan au lit.

Elle sentit la culpabilité et l’inquiétude l’étouffer et les repoussa, car elle savait qu’elle ne pouvait pas faire preuve de faiblesse devant lui. Ces temps-ci, il avait besoin qu’elle soit forte. Elle s’occuperait de sa propre culpabilité plus tard.

— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-elle en essayant de s’exprimer sans agacement.

— Rééducation, dit-il après un grand effort.

Jessie s’assura de répondre d’une voix posée.

— Quelqu’un viendra pour ça demain, Ryan, insista-t-elle. Je sais que tu veux reprendre une vie normale dès que possible, mais c’est ton premier jour ici. Tu étais à l’hôpital, ce matin. Sois au moins un peu patient, s’il te plaît.

Il hocha la tête, même si Jessie vit qu’il n’était pas convaincu.

— Quoi ? demanda-t-elle. Je vois que tu as une idée en tête.

Il la regarda fixement. Il avait les yeux ardents, mais il avançait les lèvres en faisant l’effort d’essayer de parler.

— Fardeau, réussit-il finalement à dire.

Elle soupira et s’assit à côté de lui sur le lit.

— Tu n’es pas un fardeau, insista-t-elle. Je t’aime. Tu t’imaginais quoi ? Que ta petite amie allait juste éviter de s’occuper de toi pendant que tu te remets ? C’est insultant. De plus, la section paie tes factures médicales et de rééducation, donc, ce n’est pas un problème financier. Je veux que tu sois ici et Hannah le veut aussi. Enfin, cette maison est parfaite pour que tu guérisses. C’est comme si elle avait été conçue pour ça.

Il secoua la tête, sceptique. Jessie réessaya.

— Je comprends ta frustration, mon chéri. Tu aimes foncer tout le temps, mais il faut que tu sois indulgent avec toi-même. Croyais-tu que tu allais repartir chasser les criminels dans la rue cette semaine ? Ça sera plus long que tu ne le voudrais, mais nous finirons par y arriver si tu ne retardes pas le processus en te blessant parce que tu veux y aller trop fort, trop vite.

Elle le regarda en espérant lui transmettre son amour et son soutien. Il ouvrit la bouche et, après quelques secondes d’effort, il réussit à dire un autre mot.

— Inutile, dit-il d’une voix étouffée par la frustration.

Jessie sentit ses épaules s’affaisser involontairement.

— OK, dit-elle gentiment. Je vais aller préparer de la soupe et un smoothie pour ton dîner. Je crois que le dernier match de football a commencé il y a peu, donc, je vais te le mettre. Je reviens dans quelques minutes.

Elle quitta la chambre un sourire collé au visage, entièrement consciente du fait qu’il cherchait en elle le moindre signe qu’elle doutait de lui. Hannah était assise à l’îlot de la cuisine.

— Comment est-il ? demanda-t-elle.

— Agité, découragé, en colère, tout ça à la fois. Et toi ?

Hannah la regarda sans son cynisme habituel.

— J’ai eu vraiment peur. J’étais dehors. Je me reposais dans le hamac et j’ai entendu un coup sourd. Quand je suis arrivée à l’intérieur, il était par terre. J’ai compris qu’il n’était pas tombé du lit, parce que la barre latérale était remontée. C’était comme s’il avait essayé d’aller quelque part, mais sans utiliser le déambulateur. Au début, il a même refusé que je l’aide à se relever.

Elle détourna rapidement le regard.

Jessie pensa qu’elle retenait ses larmes et toute sa retenue vola en éclats. Elle n’avait pas su qu’elle retenait tant de choses. C’était de sa faute. Elle aurait dû être ici pour empêcher ça, pour protéger sa sœur déjà traumatisée de façon à ce qu’elle n’ait pas à porter un autre fardeau qui n’était pas le sien.

— Je suis vraiment désolée, dit-elle. Je n’aurais jamais cru qu’il ferait ce genre de tentative. Visiblement, j’ai sous-évalué son désir absurde de bouger. Je n’aurais pas dû te laisser ici t’occuper de lui toute seule, même pendant une heure.

Hannah sembla être sur le point d’approuver ses paroles mais sembla se retenir. Quand elle parla, ce fut d’une voix ferme.

— Je pense vraiment que nous devrions avoir une infirmière à la maison tout le temps pendant les quelques premières semaines, jour et nuit. Je serai à l’école, tu t’occuperas de cette affaire, donc, ce sera trop lourd à gérer. Et si je suis à la salle de bains quand il réessaye ? Il faut que nous puissions aller à l’épicerie ou nous promener en sachant qu’il est en sécurité.

Jessie hocha la tête.

— Tu as raison, dit-elle. En fait, Kat m’a envoyé un SMS pour me dire à peu près la même chose. J’imagine que je croyais, ou plutôt que j’espérais, que nous pourrions gérer les nuits, mais je comprends que j’ai été trop optimiste, du moins pour l’instant. Quand je l’aurai installé pour le soir, j’appellerai le service. Ce sera la seule nuit où nous devrons nous débrouiller seules. Je le promets. Il n’appréciera pas, mais il devra s’y faire.

Elle réfléchit un moment puis changea de sujet.

— Comment a été ta journée ?

Hannah lui adressa un regard incrédule.

— Nous devrions peut-être parler de ta journée, proposa-t-elle. Est-ce une affaire intéressante ?

Jessie décida d’en dire plus qu’elle ne le faisait d’habitude sur ses affaires afin de pouvoir changer de sujet.

— C’est assurément une affaire qui implique des célébrités, répondit-elle en sortant les accompagnements du smoothie. Une femme a été assassinée au Domaine Otis.

— Le Domaine Otis de Jasper Otis, ce crétin plein aux as ?

— C’est bien lui, confirma Jessie.

— Est-il un suspect ? demanda Hannah avec une vivacité qu’elle n’avait pas eue quelques moments auparavant.

— Tu sais que je ne peux pas en dire autant, mais je promets que, quand nous aurons résolu l’affaire, je te révélerai tous les détails les plus croustillants.

— Peux-tu au moins me dire qui est la victime ?

— Personne de célèbre, dit Jessie. C’est juste une femme normale, mais ce qu’on lui a fait est vraiment affreux. Si possible, je m’assurerai que le salaud qui a fait ça en bave.

Elle repensa à « Marla » l’anonyme et se demanda si elle pourrait jamais obtenir une compensation aussi définitive pour ce qu’avaient fait ses violeurs.

— Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? demanda Hannah.

Jessie s’étonnait constamment que Hannah repère aussi bien les signes non verbaux. Elle se demanda quand elle arrêterait de sous-estimer sa propre sœur.

— En fait, je pensais à autre chose, dit-elle en mettant de la poudre de protéine et des fruits dans le mixeur. Je suis tombée sur une autre affaire potentielle pendant que je travaillais sur celle-là. Cette autre affaire pourrait comporter des trafics sexuels d’adolescentes, juste sous notre nez. Il paraîtrait même qu’un groupe d’elles est logé dans un manoir chic. Je me demande seulement quelle proportion de ces pratiques échappe aux yeux des autorités, peut-être dans des écoles comme la tienne, parce qu’on a imposé à ces filles une culture du silence, parce qu’on les a convaincues que c’est ce qu’elles méritent.

Hannah sembla réfléchir sérieusement à la question.

— As-tu déjà envisagé de placer des policiers en mission secrète dans les écoles où vous pensez que ça arrive ? Il vous faut peut-être quelqu’un doté d’une expérience de la rue pour voir ce que vous ne voyez pas.

Jessie réfléchit à cette idée. Elle n’avait pas l’air mauvaise.

— Ça pourrait marcher, dit-elle, mais nous avons beaucoup trop peu d’informations. Nous aurions du mal à savoir par où commencer.

Elle appuya sur le mixeur et elles regardèrent toutes les deux les myrtilles, les fraises et les bananes se transformer en une bouillie violette. Quand Jessie arrêta l’appareil, Hannah prit la parole.

— Eh bien, je garderai les yeux ouverts à l’école demain. Si je vois des mecs plus âgés et louches qui distribuent des cartes de visite dans la cour pour recruter des esclaves sexuelles, je te le dirai.

— Merci, dit Jessie avec un sourire amer. C’est probablement plus efficace que tout ce que je pourrais faire pour l’instant.

 

*

 

Ryan respirait.

Quand il répéta le processus, inspirant et expirant sans aller trop vite, il s’efforça d’évacuer ses frustrations et d’inspirer des pensées positives. Avant l’attaque, il n’avait jamais apprécié la méditation mais, à l’hôpital, son inhalothérapeute, un policier à la retraite qui faisait ça pour lutter contre l’ennui, l’avait convaincu que c’était utile.

Donc, quand il pouvait se calmer assez pour essayer, ça fonctionnait. Chez Ryan Hernandez, le problème, c’était que son esprit se composait habituellement d’une série de pensées et de peurs énergiques et décousues qu’il n’arrivait pas à contrôler et encore moins à verbaliser.

Retrouverait-il la police un jour ? Remarcherait-il un jour ? Arriverait-il jamais à inhaler sans ressentir cet élancement bref et douloureux si loin vers le fond de la poitrine qu’il avait l’impression qu’une écharde s’y était logée ? Est-ce que Jessie se lasserait de jouer l’infirmière et le jetterait quand elle aurait fait tout son possible ? À l’époque où il avait mené une vie d’activité incessante, il n’avait pas su calmer son esprit. Comment aurait-il pu le faire maintenant qu’il était piégé dans ce corps-carapace sans débouché pour ses angoisses ?

Cependant, appuyé contre les coussins du lit d’hôpital qu’on lui avait amenés, il essaya de calmer ses pensées. Il essaya de se débarrasser de la culpabilité qu’il avait ressentie après avoir été cassant avec Jessie, qui essayait seulement de l’aider. Il essaya d’oublier la peur qu’il avait vue dans les yeux de Hannah quand elle était entrée dans la chambre et l’avait trouvé étalé par terre, impuissant. Il essaya de ne plus se souvenir du moment où l’ex-mari de Jessie lui avait plongé un couteau dans la poitrine pendant qu’il était allongé et incapable de bouger, paralysé par une drogue qui le gardait éveillé et capable de ressentir la douleur tout en l’immobilisant.

Il entendit le mixeur dans la pièce d’à côté et comprit que Jessie reviendrait bientôt. Il faudrait qu’il se calme avant. Il faudrait qu’il lui dise qu’il était désolé, qu’il appréciait ce qu’elle faisait. Il faudrait qu’il lui dise qu’il comprenait qu’il ne pourrait pas recommencer cette bêtise.

La route vers la guérison allait être longue. Le D. Badalia l’avait averti qu’il pourrait s’écouler des semaines avant qu’il ne puisse se rendre à la salle de bains tout seul. Il avait dit qu’il serait réaliste de s’attendre à ce qu’il puisse marcher normalement tout seul au début de l’année prochaine. On était en septembre. Cela signifiait qu’il serait probablement confiné à son fauteuil roulant, à son déambulateur et sa canne pendant au moins trois mois. Cette idée était insupportablement déprimante, mais c’était la réalité.

Ryan n’avait jamais été du style à s’avouer vaincu. Personne ne s’était même attendu à ce qu’il ait son bac et encore moins à ce qu’il finisse en tête de classe à l’école de police. Personne ne s’était attendu à ce qu’il devienne inspecteur et encore moins à ce qu’il y arrive plus vite que presque tous les autres membres de la section depuis qu’elle existait. Personne ne s’était attendu à ce qu’il dirige l’unité d’enquêteurs la plus hautement considérée de la police de Los Angeles avant d’avoir atteint ses trente ans. Même s’il ne s’y était pas attendu après un divorce éprouvant, il avait retrouvé l’amour avec une femme brillante et magnifique qui l’aidait à rester debout tous les jours, même si c’était une métaphore pour l’instant.

 

*

 

Jessie inspira profondément et entra en portant un plateau avec un smoothie et un bol de soupe de poulet aux vermicelles. Elle posa le plateau devant lui et ajusta son lit pour qu’il soit entièrement redressé. Elle ne savait pas s’il voulait qu’elle reste ou pas. Il résolut rapidement la question.

— Je suis … désolé, dit-il.

Elle tira une chaise et s’assit à côté de lui.

— Non, c’est moi qui suis désolée, dit-elle doucement. Je sais que cela doit être incroyablement frustrant pour toi et que j’aurais dû être ici pour toi au lieu de poursuivre une quête futile partout en ville. Tu n’as rien fait de mal.

— Je me suis apitoyé … sur mon propre sort, dit-il aussi énergiquement que ses poumons le lui permettaient. Pas bien. J’essaierai … plus fort.

Elle hocha la tête.

— Moi aussi, je me sens frustrée, admit-elle. Ça va être dur, plus pour toi que pour moi, bien évidemment. Cependant, pour que ça marche, il faut que nous prenions des décisions difficiles. La réalité, c’est qu’il nous faut de l’aide, à Hannah et moi.

— Oui, dit-il en approuvant d’un hochement de tête.

Cela donna à Jessie l’assurance dont elle avait besoin pour poser sa prochaine question.

— Accepterais-tu qu’une infirmière de nuit vienne, au moins quelque temps, jusqu’à ce que tu sois un peu plus fort ?

Il hocha à nouveau la tête, même s’il ne parla pas cette fois. Une seule larme lui coula sur la joue. Jessie eut mal au cœur pour lui.

— Je sais que ce n’est pas idéal, concéda-t-elle, mais nous nous en sortirons ensemble, comme nous l’avons toujours fait. D’accord ?

Comme il avait visiblement du mal à respirer, il leva un pouce au lieu de parler. Jessie se pencha et l’embrassa sur la joue, là où la larme s’était arrêtée.

À ce moment-là, elle leur promit quelque chose en silence à tous les deux. Elle résoudrait cette affaire rapidement. Il le faudrait pour qu’elle puisse revenir les trouver, lui, Hannah, sa famille, la chose la plus précieuse de sa vie.
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— Je rentrerai en bus, dit Hannah quand Jessie s’arrêta dans l’allée du lycée pour l’y déposer. Je ne veux pas que tu sois obligée de t’interrompre en pleine enquête pour venir me chercher.

— Je serai rentrée pour le dîner, dit Jessie en comptant respecter sa promesse quoi qu’il en coûte. Que mangerons-nous ?

— C’est un peu quelque chose que j’aime appeler « la surprise des restes ».

— Eh bien, on ne peut pas toujours faire dans l’exceptionnel, concéda Jessie.

— Hé, attends de l’avoir goûté avant de dire des méchancetés, dit Hannah en sortant de la voiture d’un bond.

Comme Ryan était en sécurité à la maison avec l’infirmière Patty et comme il avait été de bonne humeur quand elles étaient parties, Jessie et Hannah pouvaient toutes les deux plaisanter et se taquiner un peu. Alors que Hannah allait fermer la portière, elle sembla penser à autre chose.

— Au fait, si je trouve cet esclavagiste sexuel au lycée, qui dois-je appeler ? Toi ou le capitaine Decker ?

— Très drôle, dit Jessie en quittant l’allée.

Elle ne le dit pas, mais la réflexion de Hannah la plongea dans des pensées où elle se demanda comment des filles comme Marla finissaient cloîtrées dans une maison chic de Pacific Palisades où elles devaient satisfaire les désirs les plus bas des hommes qui les utilisaient puis les rejetaient. Elle fut tentée d’appeler Decker pour lui demander des nouvelles mais se força à ne pas le faire. Il n’avait peut-être même pas encore averti Gaylene Parker. Il fallait qu’elle lui laisse un peu de temps.

Elle préféra donc se faufiler dans les rues embouteillées par l’heure de pointe pour aller retrouver Karen Bray au Domaine Otis, à soixante-dix minutes de voiture. Ce faisant, elle appela Jamil Winslow. Comme elle l’avait anticipé, il était présent et il répondit dès la première sonnerie.

— Winslow, recherche.

— Salut, Jamil. Comment ça va, ce lundi matin ? demanda-t-elle.

— Je suis occupé, Mme Hunt, très occupé. J’ai déjà quelques nouvelles si ça vous intéresse.

— Je suis toujours intéressée par ce que tu as à me communiquer, répondit-elle.

— OK, commençons par le mari de la victime, Beto Estrada. Vous vouliez savoir si nous pouvions confirmer indépendamment sa déclaration, selon laquelle il serait resté chez lui toute la nuit.

— Exact, confirma-t-elle. As-tu pu le faire ?

— Dans une certaine mesure, dit-il. Nous avons consulté ses données GPS. Il semblerait que son téléphone portable n’ait jamais quitté la maison après dix-sept heures et que sa voiture n’ait jamais bougé de l’allée. Cependant, comme nous le savons tous les deux, cela ne prouve rien en soi de façon sûre. Donc, je me suis renseigné sur le cottage. Estrada le loue à une société de gestion. Ils utilisent des caméras de sécurité à détection de mouvement à l’extérieur de toutes leurs propriétés. Je ne sais pas si Estrada est au courant. Quoi qu’il en soit, je les ai convaincus de m’envoyer les vidéos de samedi soir.

— Ne me fais pas languir, Jamil.

— Les caméras confirment les déclarations d’Estrada. Il n’y a eu aucun mouvement à l’extérieur du cottage après dix-sept heures. Donc, soit il a passé la nuit chez lui soit c’est un homme d’âge moyen inhabituellement furtif.

— C’est bon à savoir, dit Jessie.

Elle ne le dit pas, mais elle était secrètement contente qu’Estrada ait été innocenté. S’il avait menti sur son alibi, cela aurait gravement affecté la crédibilité de l’enregistrement de l’interrogatoire de Marla.

— Qu’as-tu d’autre ?

— Je ne sais pas si ce qui suit est une bonne ou une mauvaise nouvelle, mais voici. Les techniciens ont a déjà opéré une reconnaissance faciale sur les vidéos filmées par la caméra installée devant la maison principale pendant la fête. Sur les huit personnes que vous nous avez signalées suite à vos recherches d’hier au cabinet d’avocats, ces personnes qui semblaient être des suspects crédibles à cause de leurs antécédents judiciaires, toutes sauf deux ont un alibi.

— Comment peux-tu en être si sûr ? insista Jessie en dépassant à toute vitesse un vieux pick-up qui crachait des nuages foncés de gaz d’échappement.

— Parce qu’on les voit clairement tous les six dans la vidéo. Ils ont quitté le domaine avant le créneau que vous avez établi pour la mort, entre trois heures et trois heures cinquante. Nous avons utilisé les données de leurs téléphones pour nous assurer qu’ils n’aient pas fait demi-tour plus tard et nous avons conclu qu’aucun d’eux n’était dans la propriété du domaine après trois heures ce matin.

— Tu as dit qu’il en restait deux, lui rappela Jessie. Qui ?

— L’un d’eux est l’acteur que vous avez interrogé hier, Rance Jensen. À cause de la technologie de brouillage utilisée dans le domaine, nous ne pouvons pas nous servir des données de localisation de son téléphone pour déterminer où il se trouvait exactement, mais la caméra de la maison principale le montre quand il arrive au domaine à vingt-et-une heures quarante-quatre et quand il le quitte à quatre heures neuf du matin. Nous essayons encore de voir s’il a été actif sur les médias sociaux pendant cette période. Si tel est le cas, cela pourrait nous aider à retrouver plus précisément où il était.

— Bonne idée, dit Jessie en changeant rapidement de voie pour éviter de rester coincée derrière un camion poubelle. Bon, qui est notre dernier candidat ?

— Percy Avalon, le chanteur.

— Ah oui, dit Jessie en se souvenant de l’homme qui avait déclaré ignorer qu’un membre de son entourage avait détenu une femme dans sa chambre d’hôtel contre sa volonté. Qu’est-ce qu’on voit sur les vidéos ?

— Il est arrivé avec tout une équipe juste après vingt-trois heures. La vidéo les montre tous s’entasser dans une limousine pour partir aux alentours de sept heures et quart le lendemain matin.

— C’est juste avant mon arrivée sur la scène de crime avec l’inspectrice Bray, dit Jessie, interloquée. Le domaine aurait déjà dû être sécurisé. Me dis-tu que l’on a juste permis à ces gens-là de s’en aller ?

— Selon la vidéo que je regarde, dans l’allée, un agent avec un porte-bloc les a arrêtés et a relevé quelques informations sur chacun d’eux. On dirait qu’il note les noms inscrits sur les permis de conduire. Cependant, après, il les laisse partir.

— Ouah, s’étonna Jessie, dégoûtée. Ces policiers de Westside ont une manière totalement différente de faire les choses. Quoi d’autre ?

— Peut-être une autre chose. Ça n’est pas lié à vos requêtes, mais je me suis dit que ça pourrait vous intéresser. Vers six heures moins le quart du matin, une vidéo montre ce qui ressemble à un membre du personnel de restauration, un gars d’une vingtaine d’années, en train de partir par l’entrée principale. Quelques secondes plus tard, une grande femme d’âge moyen lui court après. Elle le rattrape et semble lui crier dessus. Il lui répond quelque chose, elle le tire vers lui et le gifle. Elle l’a frappé si fort qu’il est tombé par terre.

Jessie soupçonna vaguement qui la gifleuse pouvait être.

— Tu as dit que la femme était grande et d’âge moyen, fit-elle remarquer. Portait-elle un tailleur avec un foulard et avait-elle des cheveux noirs attachés en chignon ?

— C’est elle, dit Jamil.

— Elle s’appelle Nancy Salter. C’est la gestionnaire du domaine d’Otis. Pourras-tu te renseigner sur elle dès que possible ? Je sais que nous ne pourrons pas repérer son emplacement, mais nous pourrons au moins consulter ses antécédents.

— Je m’y mets, dit Jamil.

— Tu me sauves la vie, lui dit Jessie. N’hésite pas à m’envoyer toutes tes trouvailles. Je retourne à Holmby Hills dès maintenant.

Quand elle eut raccroché, Jessie appela Bray pour lui communiquer ce que Jamil avait découvert. Quand elle eut terminé, il lui fallut encore presque une heure pour arriver au domaine. Bray attendait en face du portail. Elle n’avait pas l’air contente.

— Qu’y a-t-il ? demanda Jessie.

— Ils refusent de me laisser entrer. Ils disent qu’Otis a obtenu un sursis d’un juge local et que nous ne pouvons mener aucune autre recherche sans mandat. J’ai vérifié au poste. C’est vrai. Ils sont aussi revenus sur leur promesse de nous fournir les vidéos de surveillance de tout le domaine. Tout ce que nous avons, c’est ce qu’ils nous ont fourni au début, l’entrée principale de la Maison du Sud.

— Un homme innocent ne prend pas ce genre de décision, dit Jessie avec fureur, essayant en vain de maîtriser sa colère. J’en ai assez de ce gars et de ses fantaisies. Je veux résoudre cette affaire.

— Vous prêchez à une convertie, dit Karen. C’est incroyablement louche. Le problème, c’est que, maintenant qu’ils m’en ont informée, je suis coincée. Je ne peux rien poursuivre ici tant que la situation n’est pas résolue.

Jessie réfléchit pendant un moment. Quand elle répondit, elle souriait légèrement.

— Si vous êtes partante, voici ce que vous devriez faire, à mon avis. Revenez au Poste Central. Voyez si vous pouvez avoir accès à ce mandat. Demandez au capitaine Decker si nécessaire. Je crois que nous aurons plus de chances de réussir si nous allons voir un juge avec lequel nous travaillons régulièrement plutôt qu’un juge qui risquerait d’être corrompu par Otis. De plus, à ce stade, Jamil aura peut-être trouvé plus de détails sur les endroits où Rance Jensen et Percy Avalon étaient cette nuit-là. Sinon, vous pourrez peut-être penser à quelques pistes auxquelles il n’aura pas pensé.

— Tout cela me semble bien, dit Karen avec un regard curieux, mais où serez-vous pendant que je fais tout ça ?

— Vous savez, je crois qu’il vaut mieux que vous n’en sachiez rien.

— Vous n’allez pas faire une bêtise, n’est-ce pas ? demanda Karen.

— J’imagine que ça dépend de ce que vous appelez une bêtise, lui dit Jessie. Je ne suis pas une employée de la police de Los Angeles. Je suis juste une citoyenne qui offre des services de conseil à la section, ce qui fait que je ne suis pas liée par les mêmes règles que vous. De plus, je ne veux pas laisser un milliardaire prétentieux qui se croit tout permis décider comment je peux enquêter sur ce meurtre. Milly Estrada mérite mieux que ça. Elle mérite qu’on lui rende justice et je vais la lui rendre.

Karen ne répondit que par un sourire. Elle monta dans sa voiture et recula hors de l’allée. En reculant, elle baissa sa vitre.

— Si vous avez besoin que je vous tire d’affaire, appelez-moi, cria-t-elle en partant.

Quand elle fut partie, Jessie gara sa voiture à un demi-pâté de maisons du domaine, revint dans la direction du portail principal à pied et s’assit sur un banc situé près de quelques buissons dans le parc qui était de l’autre côté de la rue. Dix minutes plus tard, une camionnette de nettoyage à sec arriva. Le portail s’ouvrit et la camionnette remonta l’allée.

Jessie se leva du banc et traversa tranquillement la rue en trottinant. Elle s’introduisit dans le domaine juste avant que les portes ne se referment en claquant. Quand Jessie entendit le son, une chose lui parut claire.

Maintenant, je ne peux plus faire demi-tour.


 

CHAPITRE SEIZE

 

 

Jessie essaya de se comporter avec nonchalance.

C’était difficile, vu qu’elle devait remonter une allée de quatre cents mètres jusqu’à un énorme manoir et qu’elle savait que ce manoir était au moins partiellement filmé par des caméras de surveillance 24 heures sur 24 et 7 heures sur 7. À chaque seconde, elle s’attendait à ce qu’un membre du personnel vienne la jeter dehors.

Quand elle arriva au rond-point qui se trouvait devant la maison, elle découvrit pourquoi ce n’était pas arrivé. Les vigiles avaient trop à faire. Il y avait déjà des quantités des gens qui s’affairaient çà et là. En plus du teinturier, il y avait des paysagistes qui remettaient des équipements dans un camion, plusieurs personnes qui travaillaient sur une fontaine en pierre voisine et quelqu’un qui sortait des équipements de piscine d’une camionnette et les amenait vers le côté de la maison.

Jessie décida que ce pourrait être sa meilleure chance. Si elle approchait par le côté, elle risquerait moins d’attirer l’attention que si elle allait directement à la porte d’entrée. Donc, elle courut après le manutentionnaire de la piscine avec autant de désinvolture que possible.

— Hé, appela-t-elle quand elle fut assez près pour que seul lui puisse l’entendre, vous voulez un coup de main ? On dirait que quelque chose va tomber à tout moment.

Le manutentionnaire se retourna. Il avait dans la cinquantaine, les cheveux gris et une peau tannée qui avait visiblement passé beaucoup d’années au soleil.

— Bien sûr, dit-il en lui tendant un tuyau en plastique encombrant. Je ne refuse jamais un coup de main. Est-ce une nouvelle politique ?

— Que voulez-vous dire ?

— C’est la première fois qu’un membre du personnel propose de m’aider à faire quoi que ce soit, dit-il. Je ne veux pas vous offenser, mais vos patrons n’aiment pas vraiment les employés.

— Pas de problème, dit Jessie en jetant le tuyau sur son épaule. En fait, je suis une employée de base, moi aussi, et une nouvelle, donc, je vous comprends. Vous nettoyez la piscine tous les lundis ?

— Oui, et aussi le vendredi, où l’on prépare la fête du lendemain. Le lundi, on nettoie après la fête et c’est le pire de tous les jours.

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda Jessie en rapprochant le tuyau de son visage pendant qu’ils passaient devant deux employés qui portaient le tee-shirt « JO » bleu roi qui servait d’uniforme dans le Domaine Otis.

— Si je vous disais ce que j’ai dû sortir de la piscine, vous ne me croiriez pas, dit-il. Avec le jacuzzi, c’est encore pire.

— Quelle sorte de trucs ?

— Croyez-moi, dit-il, frissonnant visiblement en se souvenant, il vaut mieux que vous ne le sachiez pas. Disons seulement que, avec certaines des choses que j’ai trouvées, je suis étonné que le ministère de la Santé n’ait pas investi les lieux. De toute façon, aucune quantité de chlore ne pourrait me convaincre de plonger dans cette eau.

Ils avaient atteint le bord de la piscine, près de la salle des fournitures. Jessie jeta un coup d’œil autour d’elle. Il y avait environ une douzaine de gens qui se prélassaient sur des chaises longues et qui grignotaient pour la plupart des pâtisseries. Malgré l’heure matinale, quelques jeunes femmes étaient déjà en bikini et bronzaient au soleil.

— Merci pour votre aide, dit le manutentionnaire de la piscine en tendant la main à Jessie. Je m’appelle Mike.

— Enchantée, Mike, dit Jessie en lui serrant la main mais sans lui donner son nom. J’espère que le nettoyage d’aujourd’hui ne sera pas trop pénible. Je crois que je ferais mieux de retourner faire mon travail, moi aussi.

Elle saisit une pile de serviettes et les empila assez haut sur son épaule pour cacher son visage aux gens qu’il valait mieux qu’elle évite. Alors, elle alla à côté de deux femmes en peignoir assez jeunes qui ressemblaient à des mannequins et sirotaient des mimosas. Elle espérait qu’elles seraient d’humeur bavarde.

— Il y a quelqu’un, ici ? demanda-t-elle en se laissant tomber sur le sofa à côté d’elles.

Les deux femmes échangèrent des regards dédaigneux puis la plus blonde des deux lui répondit.

— Est-ce que le personnel est censé bavarder avec les invités comme ça ?

— Oh, je ne fais pas partie du personnel, lui assura Jessie en disposant quelques-unes des serviettes et en défaisant un bouton de plus en haut de sa chemise. C’est juste que j’aime avoir beaucoup de serviettes ; ça me fait un coussin de plus. Je déteste quand ces chaises longues me laissent des lignes sur la peau. Alors, est-ce que tout est redevenu normal ou est-ce qu’il y a encore tous ces trucs de police ? Je veux dire, je croyais que j’allais pouvoir me reposer sur la Côte Ouest cette semaine et, quand j’arrive ici, je découvre qu’il y a une foutue enquête pour meurtre en cours.

— Je ne crois pas qu’il y ait de raison de s’inquiéter, dit la femme la moins blonde. Il ne se passera rien d’important avant la fête huilée Twister demain soir. À ce stade, je suis sûre que Jasper aura pris soin de tout ça.

— Je suis désolée, demanda Jessie, mais avez-vous dit « fête huilée Twister » ? Ça existe, ce truc ?

— Bien sûr, dit-elle. Jasper adore remettre les vieux jeux au goût du jour et, si ça lui donne une occasion de se rouler contre des filles couvertes d’huile, il la saisira, c’est sûr. Vous devriez consulter le programme. Il est affiché partout. Il y a toutes sortes de trucs de prévus. Je crois qu’il y aura un Trivial Pursuit version strip-tease jeudi.

— Je ne connais pas vraiment Jasper, dit Jessie. C’est l’amie d’un ami qui m’a fourni l’invitation. Est-ce qu’il est cool ? Je ne suis pas sûre d’avoir envie de jouer à ce genre de machin avec un cinquantenaire. Ça me paraît un peu douteux.

— Il n’est pas plus pervers qu’un mec d’âge moyen normal, dit la femme la plus blonde, mais vous ne semblez pas être le type de femme qui apprécierait ce genre de fête quelles que soient les circonstances.

Jessie fit semblant de ne pas remarquer la moquerie. Elle aurait voulu leur poser d’autres questions sur ce qu’elles pensaient d’Otis mais, comme elle craignait d’être soupçonnée de curiosité indue, elle changea de sujet.

— J’admets que ce n’est pas comme ça que je passe mes jeudis soirs, d’habitude, dit Jessie, mais je n’ai pas fait le chemin depuis New York pour rester assise pendant une semaine. Donc, je pense que je suis partante.

— C’est la bonne attitude, dit la semi-blonde.

— Hé, à propos, dit Jessie, sentant finalement qu’elles étaient assez à l’aise avec elle pour qu’elle leur pose de vraies questions, j’ai entendu dire que j’avais raté des célébrités samedi. C’est vrai que Percy Avalon et Rance Jensen sont venus ici tous les deux ?

— Ma fille, répondit la super-blonde, si tu t’imagines que ce sont des célébrités, tu vas être étonnée. Ce sont juste des gars qui daignent se mêler aux masses. Jasper protège les vraies célébrités contre les hordes dans la Maison de l’Ouest, là où nous ne pouvons pas avoir accès à elles.

— Comme qui ? demanda Jessie d’un air de conspiratrice.

— T’as déjà entendu parler du sénateur Greg Johnson ? Ou de Paul Gilliard, l’acteur oscarisé ? Ou d’Omar ?

— Qui ? demanda Jessie.

— Un sultan du Moyen-Orient, je crois. Comme je n’arrive pas à prononcer son nom entier, je l’appelle seulement Omar.

— Tous ces gens étaient à la fête de samedi ? demanda Jessie en essayant de mémoriser les noms.

L’attitude cancanière de la super-blonde changea brusquement, comme si on venait de lui prouver qu’elle avait menti.

— Je ne suis pas vraiment sûre qu’ils aient été ici samedi. Je ne les ai pas vus en personne. Parfois, ils se terrent dans l’aile personnelle, loin des petites gens que nous sommes. Pourtant, ils sont présents tout le temps.

Jessie essaya de cacher sa déception. Les hommes dont son interlocutrice avait mentionné la présence permanente à ces fêtes ne suffiraient pas à convaincre Decker de déployer une pression massive pour enquêter sur leur passé. Sentant apparemment que Jessie se sentait dupée, la semi-blonde se pencha vers elle.

— Cela dit, vous avez quand même eu raison. Ces autres gars étaient ici cette nuit. J’ai vu Percy et je peux personnellement attester que Rance était là.

— Que voulez-vous dire ? demanda Jessie.

— Une dame ne révèle jamais ces choses-là, dit la semi-blonde en se penchant en arrière sur sa chaise longue.

— Certes, mais tu n’es pas une dame, dit sèchement la super-blonde avant de se tourner vers Jessie. Ce qu’elle veut dire, c’est qu’elle s’est fait ce gars.

Jessie se força à afficher une surprise plus émoustillée que voracement curieuse.

— Ouah ! s’exclama-t-elle. C’est impressionnant. Combien de temps avez-vous réussi à passer avec lui ?

— Oh, vous savez, dit la semi-blonde en essayant de prendre un ton décontracté, nous avons passé du temps ensemble à deux heures du matin, nous avons mangé un peu à trois heures du matin pour reprendre des forces puis nous avons passé un peu plus de temps ensemble aux alentours de l’aube. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Comment ne pourrait-elle pas voir ce que tu veux dire, Brittany ? demanda la super-blonde d’un ton moqueur. Tu n’as pas vraiment laissé grand suspense.

— Désolée, je suis fière, c’est tout. C’est le plus gros poisson que j’aie attrapé jusque-là, ce mois-ci.

— Vous n’avez pas encore attrapé Percy ? demanda Jessie pour la faire parler.

— Ça arrivera peut-être un jour, dit Brittany. Il vient vraiment souvent. Toutefois, il emmène en général ses copains avec lui. C’est dur de s’introduire dans cette bulle de testostérone quand ils sont tous ensemble.

— Tu veux gagner un trophée ? demanda la super-blonde à Jessie avec insistance. Tu sais, il y a toujours quelqu’un de disponible. Cela dit, tu vas probablement devoir changer de style vestimentaire, montrer un peu plus de peau. Je sais que tu es plus âgée, mais il faut que tu fasses un effort.

— J’ai trente ans, dit Jessie.

— Pas de problème, dit la super-blonde. Certains de ces mecs aiment les femmes mûres, mais il faut que tu les convainques que ça vaut le détour.

Du coin de l’œil, Jessie vit Matilda, sa guide de la veille, avancer vers la piscine et décida qu’il était temps de changer d’air.

— Je vais y réfléchir, dit-elle en se levant et en empilant à nouveau les serviettes sur son épaule. Je vais peut-être me changer, maintenant. Le seul problème, c’est que j’ai des cicatrices.

— Où ? demanda Brittany en se redressant, trop intriguée pour ne pas le demander.

— Partout, Brittany, lui dit Jessie. Partout.

Avant que l’une des deux femmes ait pu répondre, Jessie s’éclipsa. Elle passa juste devant Matilda, qui lui jeta un coup d’œil distrait, ne vit qu’un tas de serviettes et se consacra à nouveau à la tâche qu’on lui avait assignée. Pendant qu’elle s’éloignait, Jessie remarqua Cord Mahoney, allongé sur le ventre sur une chaise longue, apparemment inconscient. Il avait dû trouver un second souffle à un moment ou à un autre. Il était torse nu et sa peau était rouge vif. Jessie se sentit brièvement tentée de le bousculer pour qu’il se réveille et évite d’attraper un coup de soleil mais, comme elle ne pouvait pas prendre le risque qu’il la voie, elle poursuivit sa route.

Jessie ne se retourna pas avant d’avoir passé le coin. Les portes de derrière de la Maison du Sud étaient grandes ouvertes. Comprenant qu’elle n’aurait jamais de meilleure chance d’y entrer, elle accéléra le pas en espérant que personne ne la remarquerait trop tôt.

 


 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Elle savait qu’elle avait l’air louche.

Si elle évoluait à l’intérieur avec un tas de serviettes de piscine sur l’épaule, cela attirerait plus l’attention que si elle essayait juste de se faire passer pour une autre invitée. Donc, elle les laissa tomber sur un buffet apparemment onéreux installé près du mur et partit immédiatement à droite, suivant le chemin qui, comme elle le savait, l’emmènerait à la Maison de l’Ouest et à l’aile résidentielle. Elle n’était pas entièrement sûre de ce qu’elle cherchait, mais elle avait clairement l’impression que les secrets qu’il fallait qu’elle découvre se trouvaient dans la partie du domaine où Milly était morte.

En marchant, elle saisit les noms du sénateur, de l’acteur et d’Omar le sultan dans son téléphone portable pour ne pas les oublier. Ils n’étaient peut-être pas venus à la fête, mais il valait la peine de le vérifier.

Cela incitait aussi Jessie à se demander quels autres titans de la politique, du divertissement et de l’industrie utilisaient le Domaine Otis comme club de défoulement personnel. Or, même si elle savait qu’il était risqué de tirer des conclusions hâtives, elle se demanda quand même si un ami d’Otis, sultan et étranger, n’aurait pas pu parler une autre langue, comme Marla l’avait précisé. Aucune preuve ne confirmait les liens qu’elle établissait, mais cela ne l’avait jamais arrêtée.

Quand Jessie passa le coin et partit dans le hall qui reliait la Maison du Sud à la Maison de l’Ouest, un membre du personnel à lunettes et aux yeux intrusifs, mince et de sexe masculin, la regarda deux fois. Avant même d’avoir atteint la porte du couloir résidentiel, elle comprit qu’elle était repérée.

Elle fit semblant de ne rien remarquer, d’ouvrir les portes et de marcher avec assurance, même quand elle entendit le sifflement et le larsen d’une radio suivis par la voix de l’homme, qui murmurait dans ce qui, elle en était sûre, était un talkie-walkie. Dès qu’elle entendit les portes se fermer, elle se mit à courir à moitié en passant devant l’escalier qui menait à l’aile privée d’Otis.

Elle s’intéressait plus à l’aile résidentielle qui se trouvait au bout du couloir. Les bâches en plastique qui avaient été installées pour remédier à la moisissure étaient encore en place, mais Jessie ne pouvait s’empêcher de se demander si une partie de la résidence était encore habitable. Si elle y jetait un coup d’œil rapide, elle pourrait peut-être découvrir qui y avait logé récemment.

Alors qu’elle était presque au bout du couloir, une voix retentissante s’adressa à elle de l’autre bout.

— Si j’étais vous, je n’irais pas là-dedans. La moisissure noire peut avoir des effets secondaires graves.

Jessie s’arrêta sur place et soupira. Elle reconnaissait la voix. C’était Nancy Salter. Elle ne pouvait pas aller plus loin. Elle pouvait encore faire croire qu’elle était seulement une consultante de la police de Los Angeles qui enquêtait sur une affaire, n’était pas au courant de l’existence du mandat et voulait juste éviter d’embêter les gens pendant qu’elle cherchait des indices pour son enquête.

Ce mensonge était trop maladroit pour être crédible, mais il était théoriquement défendable. Toutefois, si elle continuait jusqu’à la résidence sans tenir compte de la directive claire de la femme de confiance de Jasper Otis, ce serait officiellement une violation de propriété. À contrecœur, elle se retourna.

Nancy Salter avançait déjà rapidement vers elle, suivie par son complice à lunettes. Salter avait moins l’air en colère que stimulée par la possibilité qu’elle avait de s’en prendre à Jessie, et pourtant, elle garda un ton décontracté, presque conciliant.

— C’est pour cela qu’ils ont fermé toute la zone et qu’ils utilisent des appareils de filtrage de l’air, poursuivit-elle. Quand ils commencent à découper le bois pourri, la moisissure se diffuse sous forme d’aérosol. Si elle s’introduit dans votre organisme, elle peut provoquer toutes sortes de problèmes : des difficultés respiratoires, des infections. Dans les cas vraiment graves, certaines personnes ont eu des pertes de mémoire et des hémorragies.

— C’est bon à savoir, dit Jessie en se disant qu’il faudrait qu’elle demande à Jamil de chercher si c’était vrai. La prochaine fois, j’amènerai peut-être mon masque. Quand le problème s’est-il déclaré, déjà ?

— Je suis terriblement désolée, Mme Hunt, mais je crains de ne pas être en position de répondre à des questions pour l’instant.

— Pas en position ? répéta Jessie avec des yeux de biche, innocente. C’est une drôle d’expression, Mme Salter. Pourquoi donc ne voudriez-vous pas répondre à mes questions ?

— Pour plusieurs raisons, dit Salter, pas du tout émue par la réponse dramatique de Jessie. D’abord, vous êtes en pleine violation de propriété.

— Je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous voulez dire. Vous m’avez invitée à enquêter dans le domaine hier. Pourquoi m’accuseriez-vous soudain de violation de propriété le lendemain ?

— C’est la deuxième raison, dit froidement Salter. Comme vous le savez forcément, une suspension judiciaire a été accordée, ce qui empêche toute autre visite sans mandat.

— Je n’étais pas au courant, s’exclama Jessie en se mettant la main au cœur. Si je l’avais su, je ne serais certainement pas venue.

— L’inspectrice Bray en a été informée. Ne travaillez-vous pas avec elle dans cette affaire ?

— De manière informelle, oui, dit Jessie, mais elle travaille pour la police de Los Angeles, et moi, je ne fais que fournir des services de conseil. Nous ne sommes pas Starsky et Hutch, vous savez.

Jessie vit un air confus apparaître sur le visage de l’assistant de Salter et se sentit soudain beaucoup plus âgée qu’elle ne l’était vraiment. Salter avait visiblement compris la référence mais n’était pas amusée.

— Comme vous ignorez la situation, nous nous contenterons de vous escorter jusqu’à la sortie au lieu d’appeler les autorités.

Elle adressa un hochement de tête à son homme de main, qui marmonna quelque chose d’inintelligible dans son talkie-walkie. Cette arrogance était exaspérante et, même si elle savait que c’était mesquin, Jessie ne put s’empêcher de se laisser aller à l’ironie elle aussi.

— J’apprécie votre retenue, Nancy. Je ne voudrais pas m’attirer vos foudres. J’ai entendu dire que vous aviez un crochet du droit brutal, mais je ne cours peut-être aucun danger. Après tout, je n’appartiens pas au personnel de restauration.

Ce fut avec plaisir qu’elle vit Salter écarquiller légèrement les yeux. Comprenant qu’elle ne pourrait probablement l’interroger que maintenant, tant qu’elle était un peu désarçonnée, Jessie décida de poursuivre son attaque.

— Dites-moi, la cogneuse, où étiez-vous samedi matin entre trois heures et quatre heures ?

Salter avait retrouvé son calme avant même que Jessie ait fini sa question.

— Vous comprenez que je n’ai aucune obligation de répondre à cette question, mais je vais le faire quand même. J’étais partout, Mme Hunt. Quand Jasper donne ses fêtes, je suis un peu un derviche tourneur, toujours en mouvement, toujours en train d’éteindre des feux.

— Les feux qui se sont déclarés dans l’aile privée de Jasper cette nuit ? demanda Jessie.

Nancy Salter lui sourit avant de répondre. Ses lèvres s’infléchirent de façon peu naturelle, comme si elles n’avaient pas l’habitude de cette sorte de mouvement.

— Pas que je me souvienne.

— C’est bizarre, dit Jessie d’un air songeur. Vous semblez pourtant être la sorte de personne qui se souvient de tout.

— Je fais de mon mieux mais, quand on tente de gérer presque six cents personnes, on oublie parfois des choses.

— J’en suis sûre, dit Jessie d’un ton consolateur. Si nous consultons les données de localisation de votre téléphone, cela aidera peut-être à vous rafraîchir la mémoire.

— Peut-être, dit Salter. Malheureusement, comme Jasper l’a précisé, la technologie de brouillage numérique que nous employons dans la propriété rend cette sorte de chose impossible.

— Oh, c’est vrai ! J’avais oublié ça, mentit Jessie. C’est vraiment malheureux pour nous, les agents d’application de la loi. Sans ça, nous aurions déjà pu arrêter le tueur de Mme Estrada.

Les portes du bout du couloir s’ouvrirent et deux hommes de forte carrure en costume, apparemment diplômés de la même école de vigiles qu’Ajax, avancèrent rapidement vers eux.

— Il semblerait qu’il soit l’heure que vous partiez maintenant, Mme Hunt, dit Salter. Je vous laisse entre les mains d’Alastair et de Vincent. Bonne journée.

Elle fit demi-tour sur place et se retrouva trop loin pour entendre ce que Jessie lui aurait répliqué si elle n’avait pas manqué d’inspiration. Alastair, ou Vincent, fit signe à Jessie de repartir dans le couloir. Elle obtempéra, avec l’un d’eux devant et l’autre derrière.

Quand elle fut revenue à l’entrée principale de la maison, Jessie se sentit d’une impuissance exaspérante. Malgré toute la fumée, il n’y avait encore aucun feu. Elle n’avait aucune preuve qui lie sans aucun doute Otis à ce meurtre. Pourtant, Jasper Otis était coupable de quelque chose.

Il avait visiblement une attirance malsaine et potentiellement criminelle pour les mineures. Cependant, s’il n’était pas l’assassin de Milly, pourquoi donc semblait-il étouffer cette affaire ? Était-ce juste parce qu’il était si puissant qu’il s’opposait à tout le monde sans se soucier des conséquences sur son image ? Ou était-ce quelque chose de plus profond ? Cachait-il un secret si abominable qu’il valait la peine pour lui de supporter tous les soupçons dont on l’accablait pour que ce secret en reste un ?

D’une façon ou d’une autre, tactiquement parlant, c’était une erreur. S’il s’était renseigné sur Jessie, il devait savoir qu’elle ne renonçait jamais. Ni les tueurs en série, ni les policiers corrompus ni les cartels de la drogue ne la décourageaient. Elle n’allait certainement pas se laisser impressionner par un milliardaire pédophile.

Il ne le savait pas encore, mais elle allait s’occuper de lui.


 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Hannah se concentra sur sa cible.

Certes, elle avait plaisanté quand elle avait dit à Jessie qu’elle garderait l’œil sur les minables à carte de visite qui cherchaient des esclaves sexuelles potentielles alors que, en vérité, elle n’avait pas besoin de le faire parce qu’elle avait déjà été approchée, mais pas par un garçon.

Elle n’avait été dans ce lycée que trois jours quand une fille de terminale l’avait approchée et lui avait demandé si elle avait jamais envisagé d’aller à des rendez-vous. Hannah avait mal interprété la question et dit qu’elle n’était pas intéressée par les filles (même si elle ne savait pas si c’était vrai ou pas).

— Je ne parle pas de cette sorte de rendez-vous, avait répondu la fille, qui s’appelait Elodie. Il y a des mecs plus âgés qui paient cher pour bénéficier de la compagnie de lycéennes, surtout si elle peuvent prouver qu’elles n’ont pas encore dix-huit ans.

Quand Hannah avait été au lycée de la Vallée de San Fernando, elle avait connu des filles qui avaient fait du porno, donc, elle n’avait pas été choquée qu’une variante de ce travail sexuel existe aussi dans cette école. Parmi les nombreuses choses qu’elle avait vues et subies, apprendre l’existence d’un réseau de prostitution de mineures était loin d’être la pire.


Ce jour-là, elle avait poliment refusé. Elle n’était pas intéressée mais, comme elle ne savait pas qui avait le pouvoir dans sa nouvelle école, elle ne voulait se mettre personne à dos. Elodie n’avait pas semblé trop déçue. Hannah avait supposé que, pour trouver des candidates pour ce type d’activité, il fallait recruter large.

— Appelle-moi si tu changes d’avis, lui avait dit Elodie avant de s’en aller.

C’était ce que Hannah allait faire. Elle ne savait pas s’il s’agissait d’un réseau de prostitution ordinaire ou si ce réseau pouvait faire partie de l’opération de trafic sexuel plus grande qui avait bouleversé Jessie. Elle comptait le découvrir.

Elle alla retrouver Elodie Peters, dont elle avait appris le nom de famille dans la matinée. Elodie était assise à une table de pique-nique sous un arbre et elle faisait défiler un écran sur son téléphone. Hannah sentit un peu de doute s’immiscer en elle. Elle ne put s’empêcher de se demander si ce qu’elle prévoyait était une violation de la promesse qu’elle avait faite à Kat.

Elles avaient convenu que Kat ne parlerait pas de la confrontation avec le revendeur de drogue si Hannah acceptait de ne plus prendre de risques inutiles et dangereux. Toutefois, ce n’était pas un risque inutile. Elle ne repoussait pas les limites rien que pour voir ce qui se passerait.

Si parler à Elodie lui fournissait une piste qui aiderait sa sœur à résoudre une affaire qui la préoccupait de façon visible, cela semblait en valoir vraiment la peine. De plus, si cela sauvait des jeunes filles en situation difficile, il n’y avait même plus à se demander si c’était justifié. Enfin, si elle arrivait à en retirer quelques frissons, il n’y aurait aucun mal à cela.

— Salut, dit-elle en s’asseyant sur le banc à côté d’Elodie.

L’autre fille était blonde elle aussi, mais d’un blond beaucoup plus clair que Hannah. Sa peau était pâle et elle avait le nez et les joues parsemés de taches de rousseur. Elle était extrêmement mince, avec une silhouette masculine. Si Hannah n’avait pas su qu’elle était en terminale, elle aurait pu croire que cette fille était au collège.

— Quoi de neuf ? demanda Elodie en levant les yeux de son téléphone.

Hannah regarda autour d’elle en faisant semblant d’être inquiète comme si elle craignait que quelqu’un l’entende.

— J’ai changé d’avis sur ta proposition, chuchota-t-elle.

— Quelle proposition ? répondit Elodie.

Il était évident qu’on lui avait appris à être prudente quand quelqu’un d’autre commençait cette sorte de discussion. Hannah se pencha encore plus près d’elle en essayant de prendre un air de conspiratrice.

— Tu sais, pour les rendez-vous.

Elodie hocha la tête comme si c’était la première fois qu’elle en entendait parler.

— Sur quoi as-tu changé d’avis ?

— Je crois que je pourrais participer, dit Hannah. Je veux dire, parfois, je vois déjà des mecs plus âgés. Si je pouvais en tirer plus qu’un bon dîner et des boissons gratuites, ça pourrait m’intéresser.

— C’est quoi ton nom, déjà ?

— Hannah.

— T’es pas un flic, n’est-ce pas, Hannah ? demanda Elodie. Tu sais que tu dois me le dire si je te le demande.

— Je ne savais pas ça, dit Hannah. Je ne connais pas vraiment les procédures policières mais, non, je ne suis pas flic. Je suis juste une fille qui n’a pas assez de vêtements d’hiver et qui aimerait pouvoir se payer quelques séances de bronzage.

Elodie la contempla en essayant d’évaluer si Hannah était digne de confiance. Hannah la regarda en émettant volontairement un mélange d’appréhension et d’excitation, même si elle ne ressentait pas du tout la première et seulement un peu de la seconde. Elle fit de son mieux pour cacher son mépris. L’idée que cette demi-maquerelle adolescente puisse lire dans ses pensées était risible. Si elle pouvait le faire, elle serait déjà en train de s’enfuir en hurlant.

— Voilà comment ça marche, dit finalement Elodie, apparemment convaincue que Hannah était crédible. Vu les goûts de ces gars-là, tu pourrais être un peu âgée. Quand auras-tu dix-huit ans ?

— Au printemps prochain.

— C’est bientôt, fit remarquer Elodie, mais, si tu es officiellement mineure, ça fait une grande différence pour eux, donc, ça fait pencher la balance en ta faveur. De plus, tu as beaucoup des qualités qu’ils aiment : tu es grande, tu es blonde, tu es jolie, tu as les yeux verts et une silhouette athlétique. Beaucoup des clients sont étrangers et ne voient pas souvent ces caractéristiques dans leur pays. Je pourrais organiser une rencontre avec mon contact et voir ce qu’il en pense. Ça t’intéresse ?

— J’imagine, dit Hannah en gardant un peu d’appréhension dans sa voix. Quand ?

— Pourquoi pas aujourd’hui après l’école ? demanda Elodie. Il pourrait nous retrouver dans le parking et nous redéposer ensuite.

— Ouah, c’est rapide.

— Inévitablement, dit Elodie. Ce n’est pas une petite entreprise. Il y a une fille comme moi dans la moitié des écoles de la ville, surtout les écoles où il y a des filles qui nous ressemblent, à toi et à moi. Nous emmenons les candidates à nos contacts, qui décident si elles correspondent à ce qu’ils cherchent. Ils n’ont pas de temps à perdre avec les filles qui ne sont pas sûres de ce qu’elles veulent. Si tu te débrouilles bien, ça te rapportera des trucs pas mal, comme des voyages, cette sorte de chose. Cependant, il faut que tu montres à Rico que tu en veux.

— Rico ?

— C’est mon contact. Il n’aime pas que je lui fasse perdre son temps, donc, j’évite. Depuis janvier, je lui ai emmené douze filles et il en a pris neuf. C’est du bon travail. Je ne veux pas gâcher ma réputation. Donc, tu es sûre de vouloir faire ça ou auras-tu la trouille quand ça deviendra vrai ?

— Je n’ai jamais la trouille, dit Hannah.

Elle offrit à Elodie son sourire le plus enthousiaste et cela sembla marcher.

— Bien. Je te retrouve dans le parking pour visiteurs après l’école. Prends ça, dit-elle en lui tendant un sac en plastique.

— Qu’y a-t-il là-dedans ? demanda Hannah.

— Des élastiques pour attacher les cheveux, des barrettes et une mini-jupe style école catholique. À la fin des cours, attache-toi les cheveux en couettes et mets les barrettes et la jupe. Il faut que tu fasses bonne impression dès qu’il te voit. C’est dommage que tu n’aies pas d’appareil dentaire.

— Désolée, dit Hannah.

— Pas de problème, répondit Elodie sans repérer le sarcasme de Hannah. Ris et remue beaucoup. Même Rico est manipulable, si tu sais ce qu’il aime.

Hannah hocha la tête. S’il y avait une chose qu’elle savait faire, c’était manipuler les gens.


 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

— Donc, Jensen est innocent ? demanda Karen, incrédule.

Jessie venait de rentrer au Poste Central et elle révélait ce qu’elle avait appris au domaine à Karen et à Jamil.

— S’il faut en croire Brittany, oui, répondit Jessie. De plus, je n’ai pas eu l’impression qu’elle inventait ça.

— Est-ce Brittany ? demanda Jamil en leur montrant une photo sur un des quatre moniteurs qu’il avait sur son bureau dans la salle de recherche.

Jessie confirma que cette femme, peu vêtue et allongée sur un lit à côté de Rance Jensen, était Brittany.

— Dans ce cas, ça innocente Jensen, dit Jamil. Cette photo vient du compte Instagram de Jensen et elle a été postée dimanche matin à deux heures cinquante-sept. Jusqu’à maintenant, je n’étais pas sûr qu’elle soit authentique, mais il y en a trois autres comme celle-là et cela suggère qu’il était très occupé à l’heure du meurtre. Vous voulez les voir ?

— Pas besoin, dit Jessie. Je te fais confiance. As-tu trouvé quelque chose sur Percy Avalon ?

— Pas encore, dit Jamil. Je cherche encore, mais il ne semble avoir rien posté cette nuit-là.

— On dirait qu’on va devoir aller interroger ce gars en personne, comme dans la vraie vie, dit Karen, visiblement plus intéressée par l’idée de repartir sur le terrain que par l’étude de comptes de médias sociaux.

— D’accord, dit Jessie. Je crois que cela devrait être notre prochaine tâche mais, avant ça, j’aurais aimé avoir quelque sur Nancy Salter. Cette femme est vraiment plus brutale qu’elle ne le laisse voir. Donc, physiquement, je ne crois pas qu’elle aurait eu grande difficulté à casser le cou à quelqu’un, surtout à une personne comme Milly Estrada, qui était beaucoup plus petite.

Jamil secoua la tête.

— Je crains que nous ne trouvions rien, dit-il. Elle n’a pas d’antécédents judiciaires. Cette femme n’a même pas eu de contravention pour stationnement illégal, même si on a parfois porté plainte contre elle pour harcèlement professionnel. Vu la façon dont elle a cogné ce traiteur, je dirais que c’est un euphémisme. Enfin, je vais quand même continuer à chercher.

Jessie, qui avait vraiment voulu trouver une excuse pour s’en prendre à Salter, essaya de cacher sa déception.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en montrant un moniteur qui affichait une image fixe du devant de la Maison du Sud.

Jamil y jeta un coup d’œil pour voir de quoi elle parlait.

— Oh, j’ai utilisé la vidéo de la maison principale pour confirmer à quelle heure Millicent Estrada est arrivée à la fête. C’est très tôt dans la soirée, à vingt heures quarante-deux.

Il appuya sur « Play ». L’image s’anima et on vit Estrada qui allait du parking aux portes principales. Elle y fit brièvement la queue avant d’entrer.

— Rejoue ça, demanda Jessie.

Cette fois, elle se concentra moins sur les mouvements de la femme que sur sa présence. Quand Milly Estrada se déplaçait, elle avait une élégance que les photos ne restituaient pas. Quand elle marchait, elle gardait la tête haute, presque comme une reine, pendant que ses cheveux foncés et ondulés rebondissaient doucement autour de sa tête.

En la voyant se préparer à entrer à la fête, Jessie sentait presque l’excitation qui émanait de sa personne. Son chemisier doré brillait dans la lumière des projecteurs qui éclairaient les alentours de la maison. Sa jupe longue noire avait une fente qui montait jusqu’en haut de la cuisse de manière provocante, dévoilant une jambe musclée qu’elle avait dû travailler pour la garder en aussi bonne forme.

La voir comme ça donnait à Jessie des sensations incroyablement mitigées. Elle était heureuse que cette femme ait décidé de recommencer sa vie avec une telle audace pour partir en quête de la passion qui lui avait manqué auparavant. Malheureusement, son adoption inconditionnelle de ce style de vie nouveau et plus exaltant semblait avoir mené directement à la fin de la vie en question, où elle s’était retrouvée par terre, à moitié nue, mouillée et oubliée, son cou fier et royal brisé et mou.

Jessie sentit une fureur impuissante lui monter au creux du ventre et se rappela qu’il n’était pas obligé que sa fureur reste impuissante. Elle pouvait faire quelque chose. Elle le devait. Sortant son téléphone, elle donna à Jamil la liste des noms de célébrités qui lui avaient été cités : le sénateur Johnson, l’acteur Paul Gilliard et Omar le sultan mystérieux.

— D’après ce que dit la blonde de la piscine, je crains que nous ne puissions pas retrouver ces hommes, admit-elle, mais il faudrait quand même les localiser. Et puis, Jamil, j’adorerais que tu puisses me trouver en détail qui est ce sultan : biographie, possessions, tout ce qui sort de l’ordinaire.

— Dois-je chercher quelque chose de spécifique ? demanda Jamil, intéressé.

— Tu le sauras si tu le vois, dit-elle.

— On va voir Avalon, alors ? demanda Karen, qui avait envie de bouger.

— Plus que quelques minutes, lui assura Jessie. Il faut que je parle d’autre chose au capitaine Decker. On se retrouve à la voiture dans dix minutes, d’accord ?

Quand Karen fut sortie, Jessie partit à la recherche de Decker. Quand elle avait mentionné le sultan, cela lui avait rappelé qu’elle avait laissé au capitaine largement assez de temps pour informer l’inspectrice Parker, lui donner l’enregistrement et recevoir des nouvelles.

Hantée par des visions cauchemardesques de filles encore plus jeunes que Hannah que l’on attachait et à qui l’on bandait les yeux, Jessie alla rapidement au bureau de Decker mais le trouva vide. Retournant dans la grande salle, elle vit l’inspecteur Alan Trembley dans la section SSH et approcha de lui. Trembley était un très bon inspecteur, même s’il péchait parfois par excès d’enthousiasme.

— Tu as vu Decker récemment ? demanda-t-elle quand elle atteignit son bureau.

— C’est comme ça que tu me dis bonjour ? s’exclama-t-il en faisant semblant d’être offensé. Pas de « Salut, Trembley » ? Pas de « Comment ça va » ? Pas de « Je suis impatiente de retravailler avec toi » ?

Jessie lui adressa son regard « Pas maintenant » le plus noir et réessaya.

— Salut, Trembley. Comment ça va ? Je suis impatiente de retravailler avec toi. Où est le capitaine Decker ?

Sentant qu’elle n’était pas d’humeur joueuse, il répondit directement.

— Je crois qu’il est allé à la brigade des mœurs.

— Merci, Trembley, dit-elle gentiment. À bientôt.

Elle partit en toute hâte dans le couloir du fond. La brigade des mœurs avait une section dédiée de la grande salle, mais sa directrice, l’inspectrice Gaylene Parker, avait un second bureau plus petit à l’autre bout du bâtiment. C’était un endroit où l’on pouvait regarder des contenus sensibles et en discuter à l’abri des curieux.

Alors que Jessie était au milieu du couloir, elle vit Decker revenir dans sa direction. Ils croisèrent le regard et Jessie comprit immédiatement qu’il y avait un problème. Decker s’arrêta sur place un air coupable au visage, ce qui incita Jessie à avancer encore plus vite vers lui.

— Que — ? commença-t-elle à dire, mais il leva une main et secoua la tête.

— Venez dans la cour, s’il vous plaît, dit-il discrètement.

Elle le suivit dehors et ils se rendirent dans un coin isolé où personne d’autre ne pourrait approcher d’eux sans être vu longtemps à l’avance.

— Que se passe-t-il ? siffla-t-elle en se préparant à recevoir toutes les mauvaises nouvelles qu’elle savait qu’il allait lui annoncer.

— J’ai peut-être déconné, dit-il.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle en faisant de son mieux pour maîtriser son anxiété.

— Hier, après que vous m’avez joué l’audio, j’ai déposé la clé USB dans le casier sécurisé de Parker.

— Oh, mon Dieu, marmonna Jessie, sentant déjà la direction qu’allait prendre leur conversation. Ne me dites pas ce que je crois que vous allez me dire, je vous en prie.

— J’ai laissé à Parker un message vocal pour lui dire qu’il faudrait qu’elle récupère la clé en priorité ce matin, dit-il en poursuivant malgré la demande de Jessie. Je ne lui ai rien dit de précis, seulement que c’était extrêmement important. Quand elle est arrivée ce matin, le casier avait été défoncé et la clé USB avait disparu.

Jessie s’agenouilla et se serra les genoux. Si elle disait à Decker ce qu’elle voulait lui dire, non seulement elle perdrait l’affaire, mais ils l’arrêteraient peut-être, donc, elle ne dit rien et attendit que la rage s’en aille, mais cette dernière s’attarda comme un nuage lourd qui refuse de bouger.

— C’est de ma faute, dit-il. Je ne sais pas comment c’est arrivé mais, visiblement, je ne suis pas maître en ma demeure. Quelqu’un savait que vous aviez la clé et que vous me l’aviez donnée. Quelqu’un savait que je l’avais donnée à Parker. Dans ce poste de police, quelqu’un a pris cette clé. Je ne sais pas où se trouve la fuite, mais je vais y mettre fin. Je regarderai personnellement les vidéos de surveillance seul dans mon bureau quand nous en aurons fini ici. Je vérifierai chaque seconde, du moment où j’ai déposé la clé USB dans ce casier jusqu’au moment où Parker m’a rappelé. Je vérifierai le journal des entrées. Je vérifierai les cartes d’accès qui ont été utilisées.

— Capitaine, dit Jessie, la tête encore baissée, visiblement, une personne qui a des ressources ne veut pas que l’on enquête sur ce dossier. Nous pouvons facilement deviner tous les deux de qui il pourrait s’agir. Presque personne n’était au courant, et pourtant, quelqu’un a volé la clé. Pensez-vous vraiment que les gens responsables de ce vol n’ont pas le pouvoir d’effacer leurs traces ? Nous ne découvrirons jamais qui l’a fait.

— Laissez-moi m’en inquiéter. J’ai parlé à Parker et je lui ai fourni les faits essentiels de l’interrogatoire de Marla. Elle a dit qu’elle entendait des rumeurs sur cette sorte de chose depuis des années mais qu’elle n’avait jamais réussi à prouver quoi que ce soit. Elle va ouvrir quelques portes — discrètement. Ce n’est pas fini, je vous l’assure.

— J’ai l’impression que cette fille me tendait la main pour que je l’aide, dit Jessie, et que je l’ai déçue.

— Vous ne l’avez pas déçue, Hunt. Si quelqu’un l’a fait, c’est moi. Cela dit, honnêtement, il est peut-être trop tard pour la sauver. Cet interrogatoire remonte à 2017. Il y a peu de chances que « Marla » soit encore en vie. En même temps, cela ne signifie pas que nous ne pouvons pas aider d’autres Marla.

— Comment ? demanda Jessie.

— Je ne sais pas encore, mais je vais bosser dessus. Restez concentrée sur l’affaire Estrada. C’est la seule chose que vous contrôlez un peu pour l’instant.

Jessie hocha la tête. Il avait raison. Elle ne pouvait rien faire pour Marla pour l’instant, mais elle pouvait trouver qui avait assassiné Milly Estrada. Si le destin était juste, les deux affaires se rencontreraient peut-être à un moment ou à un autre. Jessie se leva.

— J’ai besoin d’une faveur, dit-elle en sachant parfaitement bien qu’il n’y avait pas de meilleur moment pour demander une chose pareille à Decker. Otis a obtenu d’un juge une suspension de notre mandat de perquisition de son domaine. J’ai besoin qu’on retire cette suspension.

Decker se gratta la tête.

— Ça ne va pas être facile, avertit-il.

— Ça m’est égal, capitaine. C’est une scène de crime, bon sang. Nous avons le droit d’y accéder. Comment un simple citoyen peut-il empêcher la police d’enquêter sur le site d’un meurtre ? Je sais que cet homme est puissant, mais cette suspension est indubitablement ridicule. Déshonorez le juge. Convoquez la presse. Faites ce qu’il faut, mais je veux avoir accès à cette maison. Il s’y déroule quelque chose de louche et je ne devrais pas être obligée de jouer les fans de piscine pour le prouver.

— Je vais voir ce que je peux faire, dit-il sans s’engager et en évitant délibérément de demander à Jessie quelle ruse elle avait utilisée près de la piscine.

— Pas d’excuses, capitaine, dit-elle en s’adressant à lui plus directement que jamais. Vous me devez ça.
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Jessie bouillonnait en silence.

Même si Karen Bray ne la connaissait pas très bien, elle comprenait clairement que Jessie n’était pas d’humeur bavarde en ce moment. Donc, elle les conduisit en silence chez Percy Avalon, laissant Jessie seule avec ses pensées.

Jessie avait beau essayer, elle n’arrivait pas à oublier Jasper Otis. Son visage au sourire faux jeton réapparaissait constamment comme un diable à ressort milliardaire.

Même si Jessie ne pouvait pas le prouver, il était presque certainement responsable du cambriolage du casier de la brigade des mœurs. Cela signifiait qu’il avait efficacement détruit le seul élément prouvant qu’il pouvait être un pédophile et un trafiquant sexuel. De plus, maintenant, il était en train de détruire une enquête pour meurtre.

Il les avait empêchés d’exécuter un mandat de perquisition. En plus, plusieurs personnes étaient apparemment venues la veille pour témoigner de la présence d’Otis avec elles à l’heure du meurtre. Il y en avait tant que, en fait, Otis semblait se moquer de Jessie. Soit il avait de la chance d’avoir tant d’amis, soit il payait très bien les gens pour leurs alibis.

Aucune vidéo de surveillance ne le rattachait à la scène de crime du meurtre parce qu’il n’y avait aucune caméra d’activée dans sa résidence personnelle, à l’endroit où de telles caméras auraient pu s’avérer utiles. Il n’y avait pas de données GPS parce que tout son domaine était soumis à une technologie de brouillage numérique. Quand Jessie avait appelé Len Fustos, le médecin légiste, il lui avait confirmé ce qu’elle avait craint : à cause de l’eau de la douche et du dérangement et du nettoyage exceptionnels de la scène de crime, il n’y avait ni ADN ni empreinte digitale utilisables. Ils n’avaient rien sur ce gars. Absolument rien.

L’alarme du téléphone de Jessie vibra et l’arracha à son auto-apitoiement. C’était pour lui rappeler d’appeler l’infirmière Patty pour voir comment allait Ryan. Le fait qu’elle ne soit pas sur place pour le constater par elle-même lui mit une boule de regret dans la gorge. Elle l’avala non sans difficulté et passa son appel. Patty décrocha à la première sonnerie.

— Comment va-t-il ? demanda Jessie.

— Pas trop mal, dit Patty. Il a eu bon appétit et il a vraiment fait beaucoup d’efforts pendant la thérapie de réadaptation. Ils ont travaillé une heure alors que, d’habitude, le thérapeute commence par des séances d’une demi-heure.

— C’est typique de Ryan, dit Jessie. Puis-je lui parler ?

— En fait, en ce moment, il dort. Après la rééducation et le bain qui a suivi, il a été très fatigué. Cela a déjà été une journée bien occupée.

— OK, dit Jessie, déçue. Eh bien, tenez-moi au courant, s’il vous plaît, Patty. Hannah sera à la maison cet après-midi et je rentrerai pour le dîner. L’infirmière de nuit devrait arriver à dix-sept heures.

Elle raccrocha et essaya de ne pas penser au fait que Ryan avait besoin d’aide pour entrer dans la baignoire. Elle savait qu’il trouvait ça humiliant et n’aimait pas qu’on l’aide, sauf si c’était Jessie, mais il fallait qu’elle surmonte sa culpabilité. Pour que cette nouvelle normalité fonctionne, tout le monde allait devoir y mettre du sien.

— Comment va-t-il ? demanda Karen. Si je ne suis pas indiscrète.

Jessie haussa les épaules.

— On dirait qu’il fait les efforts qu’il faut. Donc, comment va-t-il ? J’ai décidé de croire qu’il allait bien.

Elles restèrent muettes pendant le reste du trajet jusque chez Percy Avalon. Le chanteur habitait dans une partie des Hollywood Hills située au-dessus de West Hollywood, juste au nord de l’étendue célèbre de Sunset Boulevard où se trouvaient les clubs légendaires comme Whisky a Go Go, Viper Room et Roxy.

Karen négociait vite les tournants des routes étroites et sinueuses qui montaient à la colline, comme si elle essayait de générer un peu d’adrénaline après la corvée de la matinée, qu’elle avait entièrement passée à effectuer un ennuyeux travail de bureau. Jessie s’accrochait à la poignée de la portière en essayant de ne pas avoir l’air d’une lavette, même si elle craignait qu’elles ne tombent de la falaise à tout moment.

Quand elles arrivèrent, Karen se gara à moitié sur le trottoir pour protéger sa voiture contre les conducteurs comme elle-même. Elles sortirent et allèrent au portail de Percy Avalon. Même si cette maison était beaucoup moins extraordinaire que celle de Jasper Otis, par rapport à une maison ordinaire, elle était impressionnante.

Elle était conçue pour ressembler à une version moderne d’un château médiéval. Elle avait un côté légèrement kitsch mais, quand Jessie fit abstraction de son côté vaniteux, elle la trouva tout à fait charmante. Elle semblait s’adresser un clin d’œil à elle-même, avec un petit ruisseau facile à traverser qui servait de douve, des flèches complexes et ce qui semblait être un clocher.

Quand Karen appuya sur la sonnette qui se trouvait à côté du portail, ce dernier s’ouvrit presque immédiatement, sans que qui que ce soit ait posé de questions. Karen regarda Jessie, qui haussa les épaules et passa devant. Elles traversèrent le ruisseau à l’aide du petit pont-levis et montèrent les marches en pierre jusqu’aux énormes portes en métal. L’une d’elles était à moitié ouverte.

Karen passa la tête à l’intérieur et ne vit personne. Elle saisit le grand heurtoir attaché à la porte et le frappa, produisant un bruit retentissant. Une minute plus tard, un homme d’âge moyen pieds nus en pantalon de jogging et en tee-shirt vint à la porte. Il portait des lunettes de soleil et ses cheveux argentés lui tombaient au-dessous des épaules.

— Mesdames ? dit-il. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous sommes de la police de Los Angeles. Nous voulons parler à Percy Avalon, dit Karen en sortant son badge. Est-il ici ?

— C’est fou, ça, dit le gars.

Il sortit ses lunettes de soleil et, derrière, Jessie vit des yeux rouges et brumeux. Elle n’en fut guère étonnée, vu l’odeur qu’il dégageait.

— Oui, il est derrière, près de la piscine. Vous voulez lui dire bonjour ?

— Je crois que nous aimerions beaucoup faire ça, dit Jessie en souriant aimablement. Pouvez-vous nous y emmener ?

— Bien sûr, dit-il, apparemment pas du tout inquiet de voir la police arriver à l’improviste. Est-ce que tout est cool ?

— Malheureusement, non, lui dit Jessie. Nous enquêtons sur un crime et nous espérons que Percy pourra nous aider. Travaillez-vous pour lui ?

Quand il entendit la question, l’homme laissa échapper un rire poussif.

— Si l’on veut, dit-il. Au fait, je m’appelle Wally. Je suis ce que vous pourriez appeler un fournisseur d’articles.

— Quelle sorte d’articles ? demanda Karen.

— Oh, des articles ménagers, tout du papier hygiénique au kombucha.

— Je vois, dit Karen en se retenant de lui demander quels autre articles ménagers sa liste de courses était susceptible d’inclure.

Ils traversèrent un long hall central pavé de dalles en pierre et entrèrent dans un salon plus moderne avec un écran de télévision grand comme un mur à un bout pour finalement sortir par une porte coulissante. Quand elle s’ouvrit, ils furent plongés dans une musique jouée à la flûte. Jessie supposa que c’était Avalon qui l’avait composée. Elle ne connaissait pas son travail. Ils montèrent quelques marches en pierre et arrivèrent à une piscine en forme de rein avec une chute d’eau et un toboggan aquatique.

Une demi-douzaine de gens, tous des hommes, étaient installés autour de la piscine. Certains étaient assis sur des chaises et les autres sur des chaises longues. L’un d’eux était assis à la bouche du toboggan, où il avait les pieds plongés dans l’eau. Jessie était quasiment sûre qu’au moins plusieurs de ces hommes étaient des musiciens du groupe. Le sol était jonché de bouteilles de bière et deux des hommes partageaient une pipe à eau.

Jessie et Karen les ignorèrent et allèrent trouver l’homme qui était assis à une table de jeu à l’ombre d’un parasol. Il ne portait qu’un maillot de bain rouge, un choix vestimentaire qui aurait été hardi en toute circonstance mais qui l’était encore plus par une température qui ne dépassait pas les dix-huit degrés. Ses poils pectoraux poivre et sel ressemblaient à un nid d’oiseau et la plus grande partie de la peau de son dos et de ses bras était couverte de tatouages. Ses cheveux gris étaient encore plus longs que ceux de son fournisseur, Wally.

Jessie et Karen reconnurent toutes les deux Percy Avalon, le chanteur de Humbert Humbert, un groupe de rock qui avait eu un grand succès au début des années 2000 et qui attirait encore beaucoup de fans lors de ses tournées en apparence interminables. Dans les plus beaux jours du groupe, Avalon avait eu la réputation d’être un homme déchaîné et il avait été arrêté à plusieurs reprises pour ébriété et trouble à l’ordre public. Un jour, il s’était même bagarré avec le chanteur d’un autre groupe dans les coulisses lors des Grammy Awards. Les deux hommes avaient été arrêtés, même si on les avait laissés se produire sur scène avant de les emmener. Au cours des dernières années, Avalon avait semblé se calmer, du moins jusqu’à l’accusation récente de séquestration que Milly Estrada avait réduite à de la complicité et à de la détention préventive.

— Tiens ! cria Avalon par-dessus la musique en les voyant approcher. Des femmes en tenue professionnelle dans ma maison ? C’est forcément une mauvaise nouvelle.

— Bonjour, M. Avalon, dit Karen fort quand elle fut assez proche pour qu’on l’entende. Je suis l’inspectrice Bray de la police de Los Angeles. Voici Jessie Hunt, profileuse consultante pour la section. Nous avons besoin de vous poser quelques questions sur la fête à laquelle vous êtes allé samedi soir.

Avalon étira les bras en l’air et ferma complètement les yeux. Il semblait être en pleine concentration.

— Samedi, je suis allé à quelle fête, les gars ? cria-t-il au groupe entier.

— Chez Jasper, cria le gars qui était assis sur le toboggan aquatique.

— Je croyais que c’était vendredi soir, riposta Avalon.

Le gars assis sur la chaise la plus proche de lui secoua la tête et, alors qu’il n’était qu’à un mètre ou deux, répondit en beuglant si fort que Jessie grimaça.

— Vendredi, c’était la fête de chez Jenna à Malibu, aboya-t-il. Souviens-toi, on a fait un bœuf sur la plage jusqu’à ce que les voisins appellent les flics.

— Ah, oui, se souvint Avalon en se retournant vers Karen et Jessie. On dirait que certaines personnes n’aiment pas les concerts impromptus sous leur fenêtre à deux heures du matin. Pitoyable. Alors, que s’est-il passé à la fête de Jasper ?

— Nous enquêtons sur la mort de Millicent Estrada à la fête de cette nuit-là, annonça Karen en parlant fort. D’après ce que nous savons, vous la connaissiez, parce qu’elle était votre avocate, en fait.

Avalon se redressa sur sa chaise.

— Arrêtez la musique ! cria-t-il à personne en particulier. Arrêtez-la, bordel !

Une seconde plus tard, le silence se fit.
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— Milly est morte ? demanda-t-il, sérieux pour la première fois.

— Je le crains, dit Jessie en le regardant de près. Elle a été assassinée à la fête.

Avalon baissa la tête, comme s’il récitait une prière muette. Quand il la releva, il avait l’air sombre.

— C’est vraiment dommage, ma fille, dit-il doucement. C’était une dame cool, très coriace. Vous savez qu’elle m’a tiré d’affaire il y a quelque temps. J’aurais pu passer beaucoup de temps derrière les barreaux si elle n’avait pas été là. De plus, elle a aussi aidé Wavy Davey, mon pote, là-bas. Elle a réduit la condamnation de quatre ans à guère plus d’un an, pas vrai, Davey ?

Wavy Davey, le gars qui était assis sur le toboggan aquatique, hocha la tête. Il avait l’air beaucoup moins reconnaissant qu’Avalon.

— Oui, dit Avalon. Davey est mon roadie. Il est extraordinaire. Sans lui, les tournées n’étaient plus les mêmes. Il est le seul à savoir me préparer mes snacks comme il faut.

Jessie essaya de faire en sorte qu’il repense à l’affaire. Ce gars semblait perdre facilement sa concentration.

— Donc, vous n’en avez pas voulu à Milly parce que vous avez quand même passé du temps en prison en attendant le procès ? demanda-t-elle.

— Non, ma fille. Elle n’y pouvait rien. De plus, elle m’a obtenu une belle cellule privée, car elle disait que je serais en danger avec les autres détenus. C’était une femme douée.

— Donc, où étiez-vous cette nuit ? demanda Karen.

— Holà, elle a été longue, cette nuit, mais nous en avons passé la plus grande partie à côté du brasero, où on a bavardé et joué un bœuf acoustique. Combien de temps est-ce qu’on a passé là-bas, les gars ?

En entendant parler du brasero, Jessie se rendit soudain compte que c’était le même groupe qu’une des filles de la veille qui sirotaient des mimosas sur le patio avait écouté, selon ses dires. Apparemment, la fille était trop jeune pour savoir que le groupe s’appelait Humbert Humbert et pas Hubert Humphrey. Jessie semblait finalement ne pas être aussi inculte qu’elle l’avait craint.

— Nous avons probablement fait notre bœuf sans arrêt d’environ une heure du matin à après quatre heures, dit le gars assis à côté d’Avalon. Nous ne nous sommes arrêtés que parce que la gestionnaire de la maison de Jasper nous y a obligés en disant que la police allait arriver.

— Oh, ouais, dit Avalon en se frappant le front, je me souviens de ça. J’ai cru qu’il y avait des voisins qui se plaignaient du bruit, comme à la maison de plage de Malibu. Vous ne croyez pas que c’était à cause de Milly, hein ?

— Il est très probable que si, dit Karen. En dehors de vos amis ici présents, est-ce que quelqu’un d’autre peut confirmer votre bœuf ?

— Cela ne devrait pas être un problème, madame l’inspectrice, répondit laconiquement Avalon. Vous pourriez probablement le demander à la vingtaine de filles qui étaient avec nous. Beaucoup d’entre elles nous filmaient sur leur téléphone. Si vous les trouvez, elles devraient pouvoir vous montrer ça.

— Je crois que nous allons le faire, dit Jessie avant de se tourner vers le roadie extraordinaire. Hé, Davey, pourriez-vous approcher ? J’ai quelques autres questions pour vous, mais je n’ai pas envie de crier.

Wavy Davey s’écarta du toboggan et vint à leur rencontre à la nage. Pendant qu’ils attendaient, Karen posa une dernière question.

— Que pensez-vous de Jasper, M. Avalon ?

Le chanteur sourit, dévoilant des dents jaunies par le tabac.

— Il est doué. Il sait organiser une fête et faire la fête. Tout le monde n’en est pas capable.

— Vous a-t-il semblé qu’il faisait parfois la fête trop fort ? demanda Jessie.

— C’est possible, ça ? demanda sérieusement Avalon.

Wavy Davey s’extirpa de la piscine avec un grognement. Quelqu’un lui lança une serviette quand il se leva. Karen désigna la maison et il suivit les femmes dans le salon qui se trouvait en bas de l’escalier.

Wavy Davey semblait être un homme qui avait l’habitude de vivre sur la route. Sa peau était marbrée et sa barbe de trois jours peu fournie et de taille inégale. Sur le haut du crâne, il avait peu de cheveux, mais ils étaient longs derrière et lui tombaient sur les épaules en formant une masse grise épaisse et grasse. Il mit un tee-shirt sur son gros ventre pâle.

— Asseyez-vous, dit Karen. Quel est votre nom complet, Davey ?

— David Dwight Pasternak.

— Mais vous préférez Davey ? demanda-t-elle.

— Ce n’est pas vraiment une question de préférence, dit-il. Quand Percy s’est mis à m’appeler Wavy Davey, c’est devenu mon nom.

— Je me demandais, David, dit Jessie en espérant le dérouter un peu en utilisant son vrai nom, si vous aviez autant apprécié les efforts déployés par Milly pour vous que Percy les a appréciés pour lui.

Il haussa les épaules.

— Elle a fait de son mieux, en fin de compte, répondit-il.

— Cela ne ressemble pas à une approbation enthousiaste, fit remarquer Jessie.

— Eh bien, que voulez-vous que je dise ? J’ai passé quatorze mois derrière les barreaux. Je n’ai pas eu droit à une cellule privée, moi. J’ai trouvé ça dur. Ce n’était pas de sa faute, mais je ne vais pas prétendre que j’étais ravi d’être là-bas.

— Eh bien, David, dit Karen en suivant la même approche que Jessie, vous avez tout de même été condamné pour séquestration.

— En fait, j’ai avoué, comme on m’a conseillé de le faire.

— Vous dites qu’elle vous a forcé à avouer, insista Karen.

Davey les regarda toutes les deux. L’air résigné qu’il avait affiché jusque-là avait cédé la place à une chose qui était plus proche de la rancune.

— Écoutez, fulmina-t-il. Je le nierais officiellement et, maintenant, plus rien de tout cela ne compte à cause de la loi de la double incrimination, mais je crois que nous connaissons tous la vérité. Je n’ai jamais rien fait à cette fille. J’ai payé pour Percy. Cette nuit-là, il était super-défoncé et il … il n’a rien pu faire avec elle, si vous voyez ce que je veux dire. Il a eu très peur qu’elle ne le dise sur les réseaux sociaux. Donc, il lui a pris son téléphone et il l’a enfermée dans la salle de bains de l’hôtel. Quand il a finalement retrouvé ses esprits, il m’a appelé et je l’ai aidé à résoudre ce bordel. Ce que je ne savais pas à ce moment-là, c’était que j’aurais à en pâtir, même après ma sortie de prison.

— À pâtir de quoi ? demanda Jessie.

— Ça m’a gravement perturbé, dit-il sans plus les regarder dans les yeux. Pendant que j’étais en prison, j’avais constamment peur d’être attaqué ou pire. J’ai encore des cauchemars où j’entends claquer les portes la nuit. Je n’ai jamais été un grand buveur mais, depuis ma sortie, j’ai beaucoup bu pour oublier. Ce n’est pas une bonne période.

Jessie ressentit de la compassion pour lui, mais pas assez pour ne pas faire son travail.

— Donc, David, dit-elle, Milly vous a poussé à faire de la prison pour Percy, vous buvez trop et vous vous êtes retrouvé à la même fête qu’elle. L’avez-vous croisée ?

— Je ne sais pas, dit-il.

— Vous ne savez pas ?

Il baissa la tête sans répondre. Pendant un moment, Jessie crut qu’il allait refuser de parler mais, quand il releva la tête, elle vit qu’il avait les yeux mouillés. Quand il parla, ce fut d’une voix brouillée par l’émotion, comme s’il essayait de ne pas craquer.

— J’aimerais penser que je ne pourrais jamais faire de mal à Milly ou à qui que ce soit. Avant cet incident à l’hôtel, je n’avais jamais eu de problèmes avec la justice. Cependant, je ne me souviens pas beaucoup de cette nuit. J’ai été complètement ivre. À un moment ou à un autre, j’ai perdu connaissance. Quand je me suis réveillé, j’étais allongé près du portail d’une des cages du zoo pour enfants. J’avais très froid et, comme des fourmis m’avaient mordu partout, je crois que j’ai passé toute la nuit à cet endroit. Quelqu’un a dû me réveiller pour que je ne rate pas la limousine que les copains devaient prendre pour rentrer ici.

— Donc, vous n’avez pas du tout d’alibi ? demanda Karen.

— Vous pourriez peut-être consulter mon téléphone, non ? suggéra-t-il. Ne pouvez-vous pas l’utiliser pour repérer où j’étais ?

Jessie et Karen échangèrent des regards exaspérés.

— J’aimerais bien le pouvoir, dit Jessie. Attendez une minute, Davey.

Jessie et Karen allèrent à l’autre bout de la pièce, où il ne pourrait pas les entendre.

— Je ne vois pas comment nous pourrions ne pas l’emmener avec nous, commença Karen. Il a un mobile et pas d’alibi. Il n’est même pas sûr d’être innocent.

Jessie n’avait rien contre ces arguments, mais cela ne l’empêcha pas de s’insurger contre eux.

— Si nous l’arrêtons, ça se saura, dit-elle. Blabber dira partout que le tueur a été capturé et nous aurons encore plus de mal à faire sauter ce mandat de perquisition. Si nous avons un suspect en garde à vue, Otis affirmera que nous n’avons aucune raison de revenir chez lui.

— Jessie, supplia Karen, nous ne pouvons pas renoncer à arrêter un suspect crédible parce que ça pourrait nous laisser moins de chances d’arrêter un suspect moins crédible.

— Je ne crois pas qu’Otis soit un suspect moins crédible. Je crois qu’il est seulement meilleur pour nous mettre des bâtons dans les roues. Cela dit, si vous pensez que cette créature pitoyable est responsable de ce meurtre, je vous soutiendrai et nous pourrons l’emmener tout de suite mais, si vous avez des doutes, abstenons-nous. Nous pourrons lui mettre un bracelet électronique de surveillance si nécessaire, mais nous savons tous les deux qu’il n’ira nulle part. De plus, je ne crois pas qu’il représente une menace pour qui que ce soit, mis à part lui-même.

Karen regarda Jessie avec une expression impénétrable. Jessie soupçonna qu’elle l’avait souvent utilisée pour impressionner son mari et son fils. Finalement, elle sembla céder.

— Bon, on s’abstient pour l’instant, mais il ne quitte pas cette maison et nous lui faisons mettre un bracelet émetteur à la cheville. Enfin, si, dans vingt-quatre heures, nous n’avons rien trouvé avec un autre suspect, nous le mettons sous les verrous. Je ne peux pas perdre mon travail en laissant un coupable s’en tirer à cause de votre intuition.

— Merci, dit Jessie.

— Ne me remerciez pas encore. Je ne vois pas comment nous pourrions nous en prendre à Otis.

— J’ai peut-être une idée, répondit Jessie, mais il faut que je la poursuive toute seule. Accepteriez-vous de repartir au poste et de travailler avec Jamil pour voir s’il y a une vidéo de Humbert Humbert en train de jouer en compagnie de leurs groupies, comme Avalon l’a dit ?

— Donc, la corvée, c’est pour moi, et vous, vous partez en mission secrète, dit Karen. Vous ne pouvez vraiment rien me dire là-dessus ?

— Croyez-moi, Karen. Pour votre propre sécurité, il vaut mieux que je ne vous dise rien du tout.


 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Hannah se dit qu’elle avait l’air sexy comme une mineure.

Elle se contempla une dernière fois avant de partir précipitamment au parking des visiteurs, où elle devait retrouver Elodie et, espérait-elle, Rico. Elle avait mis la mini-jupe en tartan, avec laquelle elle ne pouvait ni s’agenouiller ni se pencher sans risquer d’être accusée d’attentat à la pudeur.

Comme Elodie l’avait suggéré, elle s’était fait des couettes avec les élastiques à cheveux roses sexy fournis dans la poche et avait ajouté des barrettes violettes à papillons pour être sûre de plaire. Elle n’avait pas d’appareil dentaire, mais elle avait eu une idée qu’elle considérait comme étant aussi astucieuse.

Pendant le déjeuner, elle avait acheté un paquet de chewing-gum, qu’elle mâchait tout le temps. Cela lui permettait de produire des grosses bulles collantes qui explosaient et grâce auxquelles elle pouvait s’enlever du chewing-gum des lèvres de manière provocante. Dès qu’Elodie la vit, elle hocha la tête d’un air approbateur.

— J’aime ta perspicacité, ma fille, dit-elle. Il faudra peut-être que je copie ce truc.

— J’essaie juste de faire bonne impression, dit Hannah en décalant malicieusement une hanche pour insister.

— Ne deviens pas présomptueuse, dit Elodie en indiquant à Hannah de la suivre alors qu’elle marchait sur le trottoir. Rico aime que ses filles roulent un peu des mécaniques, mais pas trop.

— Compris, dit Hannah. Où allons-nous, au fait ?

— Il va nous récupérer au coin, en dehors des terrains de l’école et loin de leurs caméras de surveillance, aussi bien pour notre protection que pour la sienne. Il faut faire attention, où on pourrait se faire convoquer chez le principal.

Hannah montra qu’elle comprenait d’un hochement de tête. Pendant qu’elles allaient vers le coin, elle essaya de trouver un plan dans sa tête pour inciter Rico à révéler quelque chose de compromettant. Ça allait être difficile de faire preuve d’enthousiasme et d’obtenir des informations sans attirer les soupçons.

De plus, elle devait s’assurer d’enregistrer la conversation sans se faire découvrir. Cela lui rappela le truc auquel elle avait réfléchi plus tôt dans la journée. Elle sortit son téléphone. Elodie la regarda de travers.

— Je vais juste le mettre en mode silencieux, dit Hannah, pour qu’il ne sonne pas à un moment important.

Elodie hocha la tête, convenant que c’était une bonne idée. Hannah se rendit rapidement à son appli de mémo vocal, l’ouvrit et éteignit à nouveau l’écran. Avant qu’elle ait eu le temps de dire un autre mot, une BMW argentée aux vitres fumées s’arrêta au coin juste devant elles.

— C’est Rico, dit Elodie. Prends ton air de poupée, ma fille. Le spectacle va commencer !

Hannah afficha sa meilleure moue quand la vitre de la BMW se baissa. La personne assise sur le siège conducteur ne correspondait pas à ce qu’elle s’était attendue à voir. D’une façon ou d’une autre, elle avait imaginé que Rico était un homme à forte carrure, couvert de tatouages, barbu et avec un style tape-à-l’œil, mais le gars qui la reluquait était maigre, pâle et blond. Il aurait pu être le frère aîné d’Elodie. Elle pria pour que ce ne soit pas le cas.

— Montez, dit-il en guise de salutation en se mettant des lunettes de soleil.

Elodie monta sans attendre et s’assit sur le siège passager. L’espace d’une seconde, Hannah se demanda si elle avait commis une erreur terrible et si Jessie allait retrouver sa tête coupée dans une ruelle, mais il était trop tard pour changer d’avis, maintenant, donc, elle se glissa à l’arrière, derrière Elodie. Dès qu’elle referma la portière, Rico partit en faisant crisser les pneus.

Hannah ne savait pas si elle était censée se présenter ou attendre. Décidant de laisser Rico prendre les devants, elle se mit sa ceinture de sécurité et s’installa en essayant d’empêcher l’inquiétude qui lui nouait l’estomac de la submerger. Il fallait qu’elle reste alerte et concentrée.

Pendant quelques minutes, Rico suivit en silence un itinéraire sinueux dans des rues et des ruelles. Hannah eut l’impression qu’il avait déjà effectué cette routine de nombreuses fois. Finalement, il s’arrêta dans un parking souterrain à deux niveaux situé derrière un centre commercial et se gara à une place isolée du premier niveau. Il éteignit le moteur, enleva ses lunettes de soleil, révélant ainsi des yeux clairs grisâtres, et se tourna vers Elodie.

— Passe-la au détecteur de métaux, dit-il à Elodie, qui se tourna vers le siège de derrière.

— Nous allons sortir de la voiture une minute, dit-elle. Il faut que je te passe au détecteur pour m’assurer que tu ne portes pas de mouchard.

Hannah sortit sans se plaindre. Elodie lui passa le détecteur sur tout le corps. Quand elle eut terminé, elle regarda Rico, qui avait encore l’air sceptique.

— Fais le haut, dit-il.

Elodie se retourna vers Hannah.

— Par précaution, il veut que tu enlèves ton haut. Tu peux garder ton soutien-gorge, mais il faut que j’en inspecte l’armature au cas où quelque chose y serait caché.

Hannah soupçonna que cette pratique servait aussi bien à tester ses limites qu’à vérifier si elle était un flic. Elle ne s’était jamais déshabillée devant un homme, mais elle se força à se comporter comme si c’était banal pour elle et releva son haut sans hésitation.

Elodie inspecta le soutien-gorge puis leva le pouce à l’intention de Rico, qui approuva d’un hochement de tête.

— Tu peux le remettre et remonter, lui dit Elodie avant de se rasseoir sur le siège avant.

Quand Hannah se remit son haut, elle vit qu’Elodie et Rico murmuraient intensément. Elle décida que, comme ils ne la surveillaient pas pour l’instant, c’était sa meilleure opportunité. Quand elle se réinstalla sur le siège arrière, elle renversa « accidentellement » son sac à dos par terre. Ses affaires en tombèrent.

Rico se retourna vers elle, irrité.

— Désolé, dit-elle. Je suis juste un peu nerveuse. J’en ai pour une seconde.

Elle commença à ranger ses objets dans le sac à dos. Quand Rico se retourna vers l’avant, elle ouvrit rapidement le téléphone, appuya sur le bouton « Enregistrer » en faisant semblant de tousser, éteignit l’écran et jeta le téléphone dans le sac à dos. Elle le posa sur le siège à côté d’elle et essaya de ne pas le regarder pendant que les deux autres continuaient à chuchoter. Finalement, Rico se retourna à nouveau vers elle.

— Est-ce que tu es un flic ? demanda-t-il.

— Non, répondit-elle.

— Tu t’appelles vraiment Hannah ?

— Oui, dit-elle.

— Montre-moi ta carte d’identité.

Elle la sortit de son portefeuille et la lui donna. Il la regarda brièvement puis la lui rendit.

— Tu auras dix-huit ans dans sept mois, dit-il. Ça ne te laisse pas grand temps.

— Je comprends très vite, dit-elle en essayant d’avoir l’air assurée mais pas présomptueuse. Si je sais ce qu’on attend de moi, je peux apprendre à toute vitesse.

Rico regarda Elodie.

— Je t’avais dit qu’elle avait du potentiel, dit-elle.

— Quelle sorte d’expérience as-tu ? demanda-t-il.

— En faisant payer ? dit Hannah. Aucune, mais je suis allée à pas mal de rendez-vous avec des hommes mûrs qui m’ont offert de beaux cadeaux si je leur témoignais généreusement mon affection. Est-ce si différent ?

Rico fronça les sourcils comme si elle était un problème d’algèbre compliqué qu’il essayait de résoudre.

— Je vais être franc avec toi, Hannah, dit-il. Je n’aime pas perdre mon temps. Tu donnes l’impression de pouvoir te débrouiller mais, si tu n’acceptes pas ce que je vais te dire, ce sera le moment de se quitter. Je te redéposerai au coin, on partira chacun de son côté et on vivra sa vie séparément. Sans rancune.

Hannah montra qu’elle comprenait d’un hochement de tête. Rico continua sans lui demander de répondre.

— Il y a beaucoup d’argent à faire, ici, mais si je t’explique, que tu me dis que ça va puis que tu te désistes, nous aurons un problème. À l’étape suivante, il faudra impliquer mon patron, qui parlera à ses patrons. Ils n’aiment pas les pépins. Ils n’aiment pas les casse-pieds. S’ils se fâchent contre moi, je me fâcherai contre toi et ça ne sera bon pour personne. Est-ce que c’est clair ?

— Limpide, répondit Hannah.

Elle accueillit avec plaisir le frisson d’appréhension et d’excitation qui remontait le long de sa colonne vertébrale. Pour elle, il était rare de ressentir quelque chose aussi intensément. Elle se permit de se laisser aller à cette sensation pendant une seconde, de se laisser consumer par ce picotement qu’on appelle la peur.

— Bien, dit Rico en la remmenant au moment présent. Je vais le faire bref. Je vais te présenter à mon patron. Il va effectuer une vérification complète sur toi pour s’assurer qu’il n’y ait aucun problème. C’est beaucoup plus qu’une vérification par détecteur de métaux et carte d’identité. Certains de nos clients sont de gros clients et ils ne veulent pas de complications. Pourras-tu réussir cet examen d’entrée, Hannah ?

— Absolument, mentit-elle.

S’ils menaient ce genre de vérification, elle révélerait non seulement que ses parents adoptifs avaient été assassinés par son père tueur en série, mais aussi que sa demi-sœur était profileuse criminelle en relation avec la police de Los Angeles. C’était probablement rédhibitoire. Donc, il serait crucial qu’elle obtienne autant d’information que possible lors de cette rencontre.

— Excellent, dit-il. Si tout se passe bien, tu seras confiée à quelques-uns de nos clients les plus expérimentés et les moins … exigeants. Ils nous fourniront des estimations basées sur tes compétences et ton enthousiasme. Disons que ce sera une période d’essai. Si tout se passe bien, tu auras le droit de commencer à aller à des rendez-vous avec des gros clients. C’est là que se trouve la plus grande partie de l’argent. On pourra même te demander de passer quelques longs week-ends à notre Grande Maison.

— Grande Maison ? répéta-t-elle en essayant d’afficher un enthousiasme de jeune fille.

— Oui. Un de nos sponsors fournit un manoir avec vue sur l’océan où les filles peuvent loger et recevoir des visites de leurs clients. Tu y serais entièrement libre : il y a des appareils électroniques formidables, une piscine pour se détendre et un accès illimité à toutes les substances que tu aimes. C’est la fête en permanence.

Des alarmes commencèrent à résonner dans la tête de Hannah. La description de Rico lui rappelait beaucoup la maison que Jessie avait mentionnée la veille au soir. Même si elle était surexcitée, elle se dit que cela serait probablement sa seule chance de s’assurer qu’elle était sur la bonne piste avant de devoir se soumettre à la sorte d’interrogatoire qui, savait-elle, ne pourrait pas avoir d’issue favorable pour elle. À ce moment, elle décida qu’il fallait qu’elle tente le tout pour le tout.

— Ça a l’air génial, dit-elle d’un air aussi insouciant qu’elle le put. Et puis, Elodie a dit qu’il pourrait aussi y avoir des voyages, non ?

Rico adressa un regard noir à l’autre fille comme pour lui suggérer qu’elle n’aurait pas dû dire ça. Cependant, quand il se retourna vers Hannah, il avait un grand sourire visiblement hypocrite au visage.

— Écoute bien. Si tu prouves que tu es partante, beaucoup d’opportunités seront tout à fait disponibles. Je connais des filles qui ont quitté l’école quelques mois avant de passer leur bac parce qu’elles gagnaient plus que les docteurs et les avocats mais, pour que ça t’arrive, tu devras bosser dur. Es-tu prête à faire ça ?

Hannah fit semblant de prendre une seconde pour y réfléchir, puis elle hocha la tête avec autant de conviction que possible.

— Je le suis, dit-elle.

— Excellent, dit-il. Dans ce cas, je vais vous déposer, toi et Elodie, et je pourrai commencer cette vérification des antécédents.

Pour la première fois depuis qu’elle était montée dans la voiture, Hannah ressentit un soupçon de ce qui, pensa-t-elle, était peut-être de la vraie peur.

— Maintenant ? dit-elle.

— Pourquoi perdre du temps, n’est-ce pas ? lui dit-il. Plus vite tu auras le feu vert, plus vite tu pourras commencer à te faire un max de fric. De plus, comme je l’ai dit, pour toi, la pendule tourne. Quand tu seras légale, ta valeur marchande s’effondrera.

Hannah ne pouvait pas aller avec lui. Quand ils effectueraient la vérification de ses antécédents et découvriraient qui elle était, ils soupçonneraient immédiatement qu’elle s’était portée volontaire pour les dénoncer à la police. Le scénario de la tête coupée lui parut soudain inconfortablement réaliste.

— J’aimerais vraiment le faire aujourd’hui, dit-elle, mais j’ai promis à ma mère que j’irais chercher mon grand-père à la chimio. D’habitude, c’est elle qui le fait, mais elle a eu des heures supplémentaires. Si je ne suis pas là quand ils laisseront partir mon grand-père, ils appelleront ma mère et je serai dans la merde.

Rico la contempla en silence si longtemps qu’elle se sentit presque mal à l’aise.

— Ce n’est pas bien, Hannah. Comment pouvons-nous compter sur toi si tu ne peux même pas venir au premier gros rendez-vous que je te demande ? Et comment feras-tu pour t’occuper de tes clients si tu dois aller chercher ton grand-père malade tout le temps ?

— Je suis désolée, dit-elle. Habituellement, il n’y a pas de problème : je ne dois aller le chercher qu’une fois par mois. Seulement, c’est aujourd’hui qu’il faut que j’y aille. En même temps, je ne voulais pas rater le rendez-vous. C’est juste que je n’avais pas prévu que ça durerait longtemps.

— Nous avons besoin de savoir si tu es digne de confiance, dit-il.

— Je le suis, lui assura-t-elle. Maintenant que je sais ce que je peux gagner, je m’arrangerai. J’en ai vraiment besoin. Je veux dire, le manoir et les voyages, ça a l’air génial mais, comme je l’ai dit, mon grand-père est malade. Cet argent pourrait vraiment m’aider à payer les factures de soins médicaux. C’est pour ça que vous pouvez être sûrs que je serai très populaire.

Il y réfléchit et sembla trouver l’argument convaincant.

— Si on disait demain ? demanda-t-il.

— Demain, c’est parfait, dit-elle. Ça me va totalement.

Rico jeta un coup d’œil à Elodie, qui lui adressa un regard suppliant. Elle devait toucher une commission très alléchante pour accepter de se mouiller comme ça.

— D’accord, dit-il. Même heure, même coin. Rien que toi et moi, d’accord ?

Hannah hocha la tête.

— Merci, dit-elle.

Ils repartirent au coin près de l’école, cette fois en prenant un chemin beaucoup plus direct. Quand les filles sortirent, Elodie se pencha par la vitre passager pour échanger quelques mots en privé avec Rico.

Hannah recula comme pour leur laisser leur intimité, mais la vraie raison était qu’elle voulait voir clairement la plaque d’immatriculation de la voiture. Elle aurait aimé pouvoir la photographier mais savait que c’était hors de question. Elle se contenta de se répéter en silence la combinaison de chiffres et de lettres jusqu’à ce qu’Elodie la rejoigne.

Rico s’éloigna et les deux filles repartirent au lycée.

— Bon boulot, dit Elodie. L’histoire du grand-père mise à part, je crois que ça s’est bien passé. Même le grand-père, ce n’était pas si mal.

— Pourquoi dis-tu ça ? demanda Hannah.

— Tu as besoin d’argent pour payer ses factures. Ça donne de toi une image de fille désespérée et ils aiment les filles désespérées.

Hannah se dit qu’ils aimeraient moins ça quand ils se feraient arrêter à cause d’elle. Elle était impatiente d’en parler à Jessie.


 

CHAPITRE VINGT-TROIS

 

 

Jessie se sentait paranoïaque.

Après ce qui était arrivé à la clé USB et au casier sécurisé de l’inspectrice Parker, elle ne pouvait que supposer que ses mouvements étaient sous surveillance. Ce fut pour cela qu’elle prit quarante-cinq minutes de plus pour arriver à destination.

D’abord, quand elles quittèrent le château de Percy Avalon, Jessie demanda à Karen de la déposer près de l’intersection passagère de Sunset et de San Vicente. Alors, elle se rendit à pied à la librairie Book Soup qui ne se trouvait qu’à un pâté de maisons. Elle passa la porte d’entrée et se promena dans quelques allées en vérifiant si on la filait. Quand elle fut certaine que personne ne la surveillait, elle sortit précipitamment par la porte de derrière et se rendit au parking où elle avait commandé son covoiturage. La voiture l’attendait.

On la déposa à plusieurs kilomètres au sud, au Centre Médical Cedars-Sinaï, endroit qu’elle ne connaissait que trop bien à cause des plusieurs séjours qu’elle y avait faits suite à ses blessures. Quand elle y entra, elle passa hâtivement dans plusieurs halls, cages d’escalier et ascenseurs puis finit par sortir juste en face du centre commercial Beverly Center.

Elle se mêla à la foule, sortit du côté est et monta dans un autre covoiturage qui l’attendait sur le Boulevard La Cienega. Ce ne fut qu’alors qu’elle se rendit à une maison qui se trouvait à un pâté de maisons de sa destination réelle : le cottage de location de Beto Estrada.

Quand elle sortit de son covoiturage, elle marcha lentement en observant toutes les voitures qui passaient. Personne ne ralentit ni ne l’épia. Elle continua quand même à jeter des coups d’œil inquiets par-dessus son épaule en allant jusqu’à la porte d’entrée puis elle frappa. Beto Estrada mit tellement longtemps à répondre que Jessie se sentit mal à l’aise.

— Allez-vous-en, dit-il par la porte. Vous ne pouvez pas venir ici.

— Il faut qu’on parle, M. Estrada, insista-t-elle.

— Ce n’est pas sûr, ni pour moi ni pour vous.

— J’ai pris des précautions pour venir ici, M. Estrada. Je n’ai pas été suivie. Cela dit, si quelqu’un suppose que je venais ici et qu’il me voit sur votre porche de devant, j’aurai fait tous ces efforts pour rien. Laissez-moi entrer, je vous en prie.

Beto Estrada ne répondit pas. Jessie commença à se dire qu’il était parti et comptait ignorer sa présence.

— Allez au portail latéral, dit-il. Je vais le déverrouiller.

Jessie se rua vers le portail en bois. Pendant qu’elle attendait, une sensation désagréable de culpabilité la submergea. Ce n’était qu’au moment où elle avait décidé de venir le voir ici qu’elle avait commencé à penser à prendre des mesures d’évitement et, même à ce moment-là, elle n’avait pas compris à quel point il pouvait paniquer.

Au moins, en se battant contre Jasper Otis, elle avait le soutien de la police de Los Angeles. Même si Beto Estrada était un avocat à grand succès, en fin de compte, il était juste un citoyen ordinaire qui se dressait contre un milliardaire aux ressources illimitées et apparemment fort peu scrupuleux. Estrada devait être terrifié.

Quand Estrada arriva au portail, il l’ouvrit juste assez pour que Jessie puisse s’y glisser. Sans dire un seul mot, il l’emmena dans la petite cour de derrière.

— Vous ne préférez pas qu’on aille à l’intérieur ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête.

— Je ne crois pas que l’endroit soit sécurisé, dit-il. De plus, vous ne resterez pas longtemps. Pourquoi êtes-vous ici ?

Avant même d’arriver chez Estrada, Jessie avait soupçonné que l’avocat serait réticent à accepter ce qu’elle avait en tête. Quand elle le regardait maintenant et le voyait épuisé, abattu par le chagrin et encore moins enclin qu’elle-même à faire confiance aux gens qu’il croisait, elle pensait n’avoir presque aucune chance, et pourtant, il fallait qu’elle lui fasse sa proposition.

— J’ai besoin que vous témoigniez officiellement contre Otis. J’ai besoin que vous disiez ce que vous avez entendu sur cet enregistrement et que vous révéliez où vous l’avez obtenu.

— Pourquoi le ferais-je, Mme Hunt ? demanda-t-il amèrement. Serait-ce parce que vous l’avez perdu ?

— Pourquoi dites-vous ça ? demanda-t-elle, prise de court.

— À cause de ça, dit-il en sortant de sa poche une clé USB qui semblait être la même que celle qu’il lui avait donnée hier.

— Est-ce ce que je crois que c’est ?

Il hocha la tête.

— Je suis rentré tôt aujourd’hui, lui dit-il. Au travail, je n’arrivais pas à me concentrer. Quand je suis allé dans mon bureau, j’ai trouvé cette clé sur la table avec ce message.

Il tendit à Jessie un petit morceau de papier sur lequel quelqu’un avait imprimé un message bref : Nous savons.

Jessie sentit le découragement l’envahir. Elle comprenait pourquoi Estrada paniquait autant. Elle ne pouvait pas lui en vouloir. Cependant, alors même qu’elle avait de la compassion pour lui à cause de ce qu’il endurait, elle suivait son propre raisonnement.

En tant que preuve, le message était en grande partie inexploitable. Jessie pouvait le récupérer, mais il l’avait déjà manié et ainsi compromis. De toute façon, elle ne pensait pas que celui qui avait déposé ce message chez Estrada aurait eu la bêtise d’y laisser des traces personnelles. De plus, le papier et la police de caractères étaient très standards. Il n’y avait aucune possibilité de retrouver d’où venait ce papier. Pire encore, le message, « Nous savons », était tellement générique que, même s’ils trouvaient le coupable, il serait dur de l’inculper de quoi que ce soit, mis à part d’effraction. En théorie, ce n’était pas une menace.

— Nous pouvons regarder les vidéos de surveillance, proposa-t-elle sans conviction. Elles nous révéleront peut-être quelque chose.

— Ce n’est pas la question, Mme Hunt, et vous le savez. Je vous ai donné cette clé USB hier pour que vous la gardiez en sécurité et, le lendemain, on me l’a renvoyée, complètement vidée, soit dit en passant. Pour moi, le message est clair. Taisez-vous ou vous finirez comme cet inspecteur. Je l’ai entendu distinctement.

Jessie savait qu’il ne servait à rien de discuter avec lui. Il avait raison. Alors qu’il aurait dû pouvoir compter sur elle, elle l’avait déçu. Pire encore, elle ne pouvait pas lui promettre qu’elle ne le décevrait pas à nouveau. Elle lui fit signe de la suivre dans le coin de la cour, loin de la maison. Quand il y fut, elle parla discrètement.

— Normalement, vous comprenez déjà que, s’ils sont entrés dans votre maison par effraction pour y déposer la clé USB, ils l’ont probablement équipée d’un micro, elle aussi. Je ne serais pas étonnée s’ils avaient fait de même avec votre bureau. Ils ont probablement installé une balise géographique sur votre voiture. Quant à votre téléphone, il est sûrement sous écoute, lui aussi.

— Vous me remontez vraiment le moral, là, répondit-il d’un ton sarcastique pendant que ses épaules s’affaissaient de façon visible.

— Je veux seulement être franche avec vous, M. Estrada. Il est clair que nous avons sous-estimé les ressources et la persévérance des gens qui veulent garder ce secret. C’est de ma faute. Néanmoins, je peux encore vous aider.

— Comment ? demanda-t-il d’un ton suppliant.

— Je suis l’amie d’un agent du FBI. Je peux l’appeler pour vous placer en détention protectrice.

— Je ne témoignerai pas, insista-t-il.

— Il ne s’agit pas de ça. Nous trouverons un moyen de vous protéger, que ce soit formellement dans le cadre du programme de protection des témoins WITSEC ou pas. Nous pouvons monter dans une voiture maintenant et aller au bureau de mon ami.

Il secoua la tête.

— Vous croyez vraiment qu’ils ne pourraient pas me retrouver ? Allez, Mme Hunt, ne soyez pas naïve. Si je m’enfuis, ils me soupçonneront encore plus et seront plus susceptibles de passer à l’action. Au moins, maintenant, ils voient que je mène ma vie sans représenter pour eux une quelconque sorte de menace. Si je m’enfuis, ils en déduiront que j’ai parlé et ils décideront de m’éliminer.

Jessie tenait désespérément à le convaincre du contraire. Il ne s’agissait plus seulement de l’affaire, maintenant. Il ne s’agissait plus seulement de feu son ex-épouse. Si sa vie était en danger, c’était à cause de Jessie. Il avait placé sa confiance en elle et elle l’avait déçu. Elle devait l’aider. Elle devait être franche avec lui.

— M. Estrada, rien ne les empêche de le faire dès maintenant, insista-t-elle. À un moment ou à un autre, ils vont décider que vous laisser en vie ne vaut pas le risque. Ce jour-là, vous aurez un accident de voiture ou une overdose. Ils pourront maquiller ce meurtre en accident malheureux. Au moins, si vous êtes sous la protection du FBI, ils devront y réfléchir deux fois. Ils sauront que, s’il vous arrive quelque chose, ils courront un vrai risque. D’une façon ou d’une autre, votre vie d’avant est terminée mais, si vous venez avec moi maintenant, vous pourrez encore en avoir une.

Estrada regarda dans le vague. Jessie ne savait pas s’il réfléchissait à son idée ou s’il se souvenait des temps meilleurs qu’il avait connus. Quoi qu’il en soit, quand il se retourna vers elle, elle comprit immédiatement qu’il avait fait le mauvais choix.

— Je ne peux pas, dit-il. J’ai des clients qui ont besoin de moi. J’ai des parents âgés et une sœur avec des enfants. Si je m’enfuis, ils pourraient en pâtir. Si je fais comme si rien de tout cela n’était arrivé et si je mène seulement ma vie habituelle, ces gens me laisseront peut-être en paix et, s’ils m’abattent, ce sera la fin de toute façon.

Jessie hocha la tête. Elle comprenait qu’il était inutile d’insister plus longtemps.

— Donnez-moi votre téléphone, lui dit-elle.

Il le lui tendit sans demander pourquoi.

— Voici mon numéro de téléphone, dit-elle en l’ajoutant à ses contacts. Si vous changez d’avis, appelez-moi et demandez-moi si vous pouvez récupérer les effets personnels de Milly. Dites-moi où vous voulez que je les dépose. Ce sera le signal. Alors, j’enverrai une équipe vous chercher immédiatement.

Il regarda le numéro de téléphone puis releva les yeux vers elle.

— Merci, dit-il, mais je n’appellerai pas. Je vais vous remmener, maintenant.

Il la remmena au portail latéral, le déverrouilla et l’ouvrit légèrement.

— Comprenez que c’est votre SOS, supplia Jessie. C’est bien de l’avoir, même si on n’en a pas besoin.

— C’est gentil, dit-il d’un air résigné, mais nous savons tous les deux que vous parlez déjà à un homme mort.

Jessie réussit à attendre qu’il ait fermé le portail, d’avoir longé le pâté de maisons et d’avoir commandé son covoiturage pour craquer. Elle envoya un coup de pied dans un mur de briques et, même si elle eut mal au pied, elle recommença. Elle avait envie de hurler et, si elle n’avait pas été dans une rue résidentielle, elle l’aurait fait.

Jasper Otis faisait ce qu’il voulait, notamment détruire la vie d’un homme qui venait de perdre la femme qu’il aimait. Elle ne pouvait pas le permettre. Quoi qu’il en coûte, elle devait arrêter ce malfrat.

Elle réussit à se calmer un peu avant que son covoiturage n’arrive pour l’emmener au Poste Central. Cependant, alors qu’elle était assise sur le siège de derrière et retournait tout dans sa tête, elle sentit à nouveau la chaleur lui remonter dans le cou. Elle bouillait en silence, assoiffée de vengeance.


 

CHAPITRE VINGT-QUATRE

 

 

Quand Jessie arriva au poste, elle était prête à exploser.

Elle traversa furieusement la grande salle et partit dans le hall pour voir si l’inspectrice Gaylene Parker avait progressé dans l’affaire de trafic sexuel. Si elle n’avait pas assez progressé, Jessie savait qu’elle l’engueulerait.

Cependant, avant d’arriver là-bas, elle entendit Karen Bray l’appeler de l’autre extrémité du hall.

— Jessie ! Vous ne m’avez pas entendue ?

— Quoi ? demanda-t-elle en se retournant à contrecœur. Non. Ça ne peut pas attendre ?

— Non. Jamil a des nouvelles importantes. Il faut que vous veniez à la section recherches.

Jessie se força à rester calme. Refuser de prendre connaissance de ce que Jamil avait découvert parce qu’elle était concentrée sur une autre chose plus urgente ne ferait que créer encore plus de soupçons. Il fallait qu’elle s’arrange à ce que Karen ne pose pas trop de questions pour sa propre sécurité. De plus, celui qui avait volé cette clé USB était probablement en train de la surveiller de près, elle aussi. Si elle entrait comme une furie dans le bureau du fond de Parker, cela indiquerait clairement ce qu’elle avait en tête.

— Qu’a-t-il trouvé ? demanda-t-elle en faisant comme si tout était normal et en suivant Karen à la section recherches.

— Je vais le laisser vous montrer ça, dit Karen. Il a fait de gros efforts, mais je devrais vous avertir que ça ne va probablement pas vous plaire.

Bien sûr que non. Pourquoi y aurait-il une seule chose qui me plaise, aujourd’hui ?

Elle suivit Karen à la section recherches, où Jamil regardait un de ses moniteurs.

— Qu’avons-nous ? demanda-t-elle.

— Vous voulez les bonnes nouvelles ou les mauvaises nouvelles en premier ? demanda-t-il.

— À toi de décider, Jamil.

— En fait, maintenant que j’y pense, je ne sais pas ce que vous considéreriez comme bon ou mauvais, donc, j’imagine que ça ne compte guère.

— J’attends, Jamil, lui rappela-t-elle en essayant de ne pas avoir l’air trop grincheuse.

— Bien, dit-il en allant droit au but d’un air penaud. Donc, comme Percy Avalon vous l’a apparemment dit pendant son interrogatoire, il a bien effectué un long impromptu avec son groupe pendant une grande partie de la nuit. Nous avons trouvé plusieurs vidéos en ligne, postées par au moins cinq fans. À l’aide de ces vidéos, j’ai réussi à reconstituer son emploi du temps de la soirée de manière très concluante.

— Qu’est-ce que cela montre ? demanda-t-elle.

— Ils ont commencé le bœuf à minuit cinquante-six, dit Jamil en lui montrant une chronologie qu’il avait créée sur un second moniteur. Ils n’ont vraiment arrêté qu’à quatre heures deux du matin, même s’ils ont fait plusieurs pauses avant cela. Pendant la plus grande partie de leurs pauses, ils sont restés aux alentours, ont fait beaucoup … connaissance avec leurs fans. Ils ont bien fait deux pauses plus longues, de dix minutes environ chacune. L’une d’elle a eu lieu d’une heure quarante-sept du matin à une heure cinquante-huit du matin et l’autre de deux heures cinquante-deux du matin à trois heures quatre du matin. Dans les deux cas, Avalon est hors-champ. Théoriquement, la seconde pause correspond au moment présumé de la mort de Mme Estrada.

— Mais … dit Jessie pour l’encourager à continuer, sentant déjà où il voulait en venir.

— Mais, dit-il, il y a, pour dire le moins, très peu de chances qu’Avalon ait pu arrêter de chanter, aller jusqu’à la résidence privée d’Otis dans la Maison de l’Ouest, rencontrer Mme Estrada, lui enlever son haut et la tuer, tout cela avant d’aller reprendre son bœuf à trois heures quatre du matin.

— Il y a autre chose, dit Karen. Montre-lui les vidéos quand ils ont repris à trois heures quatre du matin.

Jamil appuya sur un bouton et on vit immédiatement démarrer une vidéo horodatée de Percy en train de s’asseoir sur un banc en pierre. Il plaisanta immédiatement sur sa vessie qui ne rajeunissait pas. Il avait l’air détendu et insouciant. Il ne montrait ni l’anxiété ni la nervosité que l’on aurait pu s’attendre à voir chez un homme qui avait hâtivement rompu le cou à une femme seulement quelques minutes auparavant de l’autre côté d’une grande propriété.

Jessie avait rencontré des gens assez inhumains pour réagir comme Avalon après avoir commis un meurtre, mais pas beaucoup. De plus, il n’avait pas l’air essoufflé. Elle dut admettre que, même si ce n’était pas impossible sur un plan théorique, il semblait peu probable que Percy soit l’assassin de Milly.

— Et Davey ? demanda-t-elle.

— Ah, ça, c’est une autre histoire, dit Jamil en affichant une nouvelle série de vidéos et en les passant en revue. J’ai utilisé la reconnaissance faciale sur toutes les vidéos que j’ai pu trouver sur les médias sociaux pour repérer où il était. Il reste régulièrement avec le reste du groupe et son entourage jusqu’aux alentours d’une heure quarante-cinq du matin.

Jessie désigna quelques-unes des images.

— On dirait qu’il boit dans presque toutes les vidéos que tu as de lui, fit-elle remarquer.

— Qu’est-ce que ça a de significatif ? demanda Jamil.

— Il affirme qu’il s’est évanoui à un moment et qu’il s’est réveillé près du zoo pour enfants.

— C’est tout à fait possible, concéda Jamil. Voici la dernière image certaine que j’ai de lui, dans le coin de l’écran pendant que le groupe joue à une heure quarante-quatre du matin. Vous le voyez se lever et partir vers l’ouest. Il trébuche et a l’air de ne pas bien tenir sur ses pieds. Après ça, il disparaît complètement jusqu’au moment où nous le voyons monter dans la limousine avec le groupe. Finalement, le groupe quitte le domaine.

Jessie regarda Karen, qui se retenait à grand peine de rappeler à Jessie que c’était ce qu’elle avait dit.

— Est-ce qu’on lui a mis le bracelet émetteur à la cheville ? demanda-t-elle.

— Oui, dit Karen, il y a environ une heure. Même comme ça, vous savez que cela signifie que nous ne pourrons probablement pas éviter de l’arrêter.

— Je sais qu’il a l’air suspect, concéda Jessie, mais ça pourrait le briser ou le pousser à déclarer encore plus fermement qu’il s’est bien évanoui. D’une façon ou d’une autre, vous avez promis que nous attendrions jusqu’à demain. Vous comptez tenir votre promesse, n’est-ce pas, inspectrice Bray ?

Jessie le dit avec une intonation légère, mais elles savaient toutes les deux que c’était un moment crucial pour leurs collaborations actuelles et à venir. Jessie avait besoin de savoir si cette femme lui serait loyale.

— J’ai donné ma promesse, dit Karen, et je tiens mes promesses. Cela dit, souvenez-vous que vous en avez fait une, vous aussi. Si nous n’avons trouvé personne d’autre demain à midi, nous l’arrêterons, n’est-ce pas ?

— Oui, dit Jessie à contrecœur. Donc, j’imagine que nous ferions mieux de trouver notre homme, ou notre femme, d’ailleurs. Jamil, avez-vous réussi à localiser Nancy Salter ?

Il secoua la tête.

— J’ai travaillé sur Avalon. Salter, c’était ma tâche suivante, puis je devais essayer de déterminer combien de sénateurs, d’acteurs oscarisés et de sultans étaient à la fête. Avez-vous une priorité pour une tâche ou pour l’autre ?

Jessie y réfléchit.

— Commençons par Salter, dit-elle. Ça ne devrait pas prendre aussi longtemps. Soit nous arrivons à suivre ses mouvements, soit nous n’y arrivons pas. J’ai la sensation que, avec les autres, il va falloir subir plus de bureaucratie, donc, mettons-les en second. De plus, quand vous aurez une minute, j’aurai besoin que vous consultiez les vidéos de surveillance du cottage de Beto Estrada pour ce matin et que vous me disiez si vous voyez quelque chose d’inhabituel après qu’il est parti travailler.

— Est-ce tout ? demanda Jamil d’un air légèrement exaspéré.

— Pour l’instant, oui, répondit Jessie sans pitié, considérant qu’ils avaient tous beaucoup de travail et qu’il y survivrait. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser tous les deux pendant quelques minutes, il faut que je vérifie autre chose. Si vous avez besoin de moi, envoyez un SMS.

— Est-ce que cette vérification fait partie de la chose qu’il vaut mieux que j’ignore pour ma propre sécurité ? demanda Karen.

— Je ne peux pas répondre à cette question, dit Jessie en souriant, pour votre propre sécurité.


 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

Jessie ne frappa pas.

Quand elle ouvrit la porte du bureau du fond de la section brigade des mœurs, l’inspectrice Gaylene Parker, qui était seule dans la pièce, leva les yeux et sursauta. Cependant, Jessie referma et verrouilla la porte sans s’excuser et s’assit face à la directrice de la section.

Sa conversation avec Karen et Jamil l’avait calmée un peu. Elle ne ressentait plus le besoin de crier sur Parker et, de toute façon, ça n’aurait pas été très constructif. Cependant, elle n’était non plus d’humeur à passer l’éponge sur tout.

L’expression de Parker passa rapidement de la surprise à une attitude défensive. Elle savait visiblement pourquoi Jessie était venue et elle se préparait à l’offensive qui allait venir, quelle qu’elle soit. Elle croisa les bras et leva les sourcils d’un air sceptique.

Gaylene Parker avait dans les quarante-cinq ans. C’était une femme afro-américaine peu maquillée et coiffée sans chichis. Elle dégageait la lassitude d’une personne très expérimentée. Elle était à la section depuis plus de vingt ans, était montrée du grade de policière de rue à celui d’inspectrice, avait été en couverture aux mœurs puis était devenue directrice de cette section. Parfois, elle avait même aidé la SSH quand cette dernière avait été en sous-effectif.

Jessie l’avait toujours trouvée franche et compétente, avec une attitude pragmatique rafraîchissante. Cependant, elle avait aussi beaucoup tendance à protéger sa section, aussi bien son personnel que sa réputation. Avant même de parler, Jessie vit qu’elle était au courant de la raison de sa visite et comprenait que l’on pourrait reprocher à la brigade des mœurs la violation de sécurité de la veille.

— Comment ça va, Gaylene ? demanda Jessie en essayant d’éviter de commencer de façon antagoniste.

— Honnêtement, j’ai connu mieux, Jessie. Je suis au milieu d’un de ces jours désagréables. Tu connais ça, n’est-ce pas ?

— Oui, lui assura Jessie. J’y suis moi-même en ce moment. J’espérais un peu qu’on pourrait coopérer pour en sortir.

— Qu’avais-tu en tête ?

— Eh bien, dit Jessie en avançant prudemment pour éviter de se mettre à dos une alliée ou adversaire potentielle, je sais que ce qui s’est passé hier t’agace probablement autant que moi et je sais que Decker essaie de comprendre comment ça s’est passé. Entre temps, j’espère que tu as réussi à trouver des pistes sur l’affaire elle-même.

— J’attends encore la partie où tu m’aides, dit Parker d’un ton peu accommodant.

Jessie sentait l’irritation monter dans sa poitrine. C’était elle qui avait obtenu la confiance d’un témoin potentiel anxieux. Elle avait fourni la piste Marla. Elle avait un suspect possible qui utilisait tout son pouvoir pour empêcher l’enquête. Que pouvait-elle faire d’autre ?

— Je veux bien examiner toutes les pistes que tu as en tête, dit-elle d’un ton égal. Je travaille déjà sur un suspect potentiel et je suppose que Decker t’a briefée sur lui.

— Voici le problème, Hunt, dit Parker en décidant apparemment qu’elles ne devaient plus s’appeler par leurs prénoms. J’essaie de faire le ménage chez moi. En même temps, j’essaie d’enquêter sur les circonstances de la mort d’un inspecteur d’une autre division sans que ça se remarque. De plus, on me demande de déterminer si un des hommes les plus puissants du monde force une adolescente mystérieuse et anonyme à se prostituer. Donc, ça déborde un peu.

La colère de Jessie était sur le point de déborder, elle aussi. Elle inspira profondément avant de répondre, espérant tenter une dernière fois d’être aimable.

— Je comprends ton problème, Gaylene. Je ne t’envie pas. Cependant, j’ai moi aussi mes problèmes, dont une victime de meurtre trouvée chez ce même homme puissant, qui sait que je le soupçonne de ce crime. J’ai aussi une source qui pense, à raison, que sa vie pourrait être en danger parce que la preuve qu’il m’avait donnée a été presque immédiatement volée, probablement à la demande de ce même homme puissant. Donc, j’ai en quelque sorte une cible sur le dos. Nous pourrions peut-être changer de priorités. Decker dit qu’il enquête sur la fuite, ce qui signifie que tu peux le laisser faire. De plus, si tu laisses les Affaires Internes enquêter sur la mort de l’inspecteur Shore, tu seras libre de te concentrer sur les allégations contenues dans cet enregistrement audio.

Parker secoua la tête.

— Pour l’instant, Decker ne fait pas confiance aux Affaires Internes, répliqua-t-elle. C’est pour cela qu’il me demande d’enquêter sur Shore, parce que nous étions tous les deux à la brigade des mœurs. Je connaissais Shore. Je connais les membres de cette section et je sais comment ils fonctionnent, mais il faut que j’y aille prudemment. C’est pour cela que ça prend plus longtemps que je le souhaiterais.

— OK. Dans ce cas, confie-moi l’enquête sur Marla et je m’en occuperai.

— Tu en aurais le temps ? demanda Parker d’un ton de défi. Je croyais que tu menais une enquête pour meurtre.

La question heurta Jessie d’une manière que Parker n’avait pas désirée. Jessie n’avait pas le temps. Jasper Otis était libre. Beto Estrada était en danger. Milly Estrada était morte, son cadavre était dans une chambre froide et son assassinat n’avait pas été résolu.

Et puis, Jessie avait également sa propre vie : elle commençait un nouveau travail la semaine prochaine, son petit ami essayait de retrouver une vie normale et sa sœur essayait de garder la tête au-dessus de l’eau. Alors que tout cela était déjà relégué au second plan, Jessie allait-elle assumer une nouvelle responsabilité ?

Et pourtant, une partie d’elle-même savait que Ryan et Hannah comprendraient. Si elle leur disait qu’elle avait une chance de démanteler un réseau de prostitution d’adolescentes mais que, pour cela, il faudrait qu’elle soit absente longtemps, ils la soutiendraient. Elle en était sûre.

— Je le trouverai.

L’autre inspectrice haussa les épaules.

— D’accord, dit-elle en lui tendant un petit morceau de papier. J’ai lu ces dossiers ce matin. Ils contiennent toutes les implications de notre ami milliardaire dans toutes les affaires des dix dernières années. J’ai aussi sorti tous les dossiers qui accusent un ITM de crimes sexuels.

— Un ITM ? répéta Jessie.

— Un individu très médiatisé, dit Parker. Nous utilisons ce terme dans les rapports pour éviter de mentionner les noms avant d’être prêts à les inculper, afin d’éviter d’ouvrir la boîte de Pandore. Cela nous protège et nous permet d’effectuer des recherches rétroactives sans attirer l’attention.

— Comment distinguez-vous un ITM d’un autre ? demanda Jessie.

— En général, dans le rapport, nous insérons une note de bas de page qui correspond à la première mention de l’ITM. Elle comprend une description. Tu vas devoir parcourir ces notes de bas de page pour voir qui nous soupçonnons. Je peux te dire que notre ami milliardaire est très présent dans ces rapports. Je crois qu’on le décrit comme « un professionnel des médias internationaux chauve et d’âge moyen ». Si tu trouves cette expression, tu sauras que c’est lui.

— OK, merci, dit Jessie. Combien de dossiers y a-t-il ?

Parker la regarda comme si elle avait pitié d’elle.

— Je préfère ne pas te le dire. Je ne veux pas te saper le moral.

 

*

 

La quantité de dossiers ne faisait pas que saper le moral de Jessie. Pour être plus précis, elle lui donnait l’impression de travailler en pure perte.

Après presque deux heures de travail dans le minuscule bureau annexe de la salle des dossiers où elle s’était installée, Jessie eut besoin d’une pause. Elle se leva et s’étira en essayant de ne pas se laisser accabler par les dizaines d’histoires horribles qu’elle venait de lire.

Il y avait plus de deux cents affaires à ITM dans les dossiers, rien qu’en comptant la dernière décennie. Sur ces affaires, dix-sept utilisaient la description de Jasper Otis fournie par Parker. En plus, il y avait six affaires supplémentaires qui mentionnaient spécifiquement son nom.

Malheureusement, dans chaque cas, à cause d’un incident, l’enquête se retrouvait au point mort. Les preuves disparaissaient. Les victimes revenaient sur leurs déclarations à peu près au même moment où leurs comptes en banque recevaient un versement important. D’autres victimes étaient menacées de procès qui mentionnaient toutes sortes de choses, de la calomnie au harcèlement. Dans chaque cas, les filles revenaient aussi sur leurs déclarations. Deux filles avaient disparu peu après avoir fait leurs déclarations. On ne les avait jamais retrouvées et personne n’avait continué à enquêter.

D’après tout ce que Jessie avait lu, Jasper Otis était un prédateur sexuel en série. Si l’on supposait qu’une moitié de ce que ces filles déclaraient était vrai, il avait commis plusieurs crimes. Il avait forcé des filles attachées à avoir des rapports sexuels avec lui. Il leur avait ordonné d’avoir des rapports sexuels avec d’autres hommes en sa présence.

Une fille avait déclaré qu’il avait emmené un groupe de filles à l’étranger en avion privé. Cette fille et d’autres étaient revenues aux États-Unis, mais les autres avaient été vendues à des hommes dans cet autre pays et laissées là-bas. Il y avait d’autres accusations plus spécifiques auxquelles Jessie préférait ne pas repenser. Que cet homme soit ou non l’assassin de Millicent Estrada, c’était un monstre qu’il fallait arrêter.

Jessie reçut un SMS de Hannah, qui lui disait que l’infirmière Patty s’en allait et qu’elle allait être remplacée par l’infirmier de nuit, un homme du nom de John. Jessie répondit qu’elle rentrerait dans moins d’une heure. Alors, elle rangea soigneusement les dossiers au bon endroit après en avoir photographié toutes les pages. Elle ne voulait pas laisser de traces qui permettraient à la taupe de découvrir où elle en était. Enfin, elle monta à l’étage pour mettre le capitaine Decker en face de l’étendue de la situation.

Alors qu’elle traversait la grande salle pour aller au bureau de Decker, un homme en sueur assez petit de guère plus de vingt ans, en sweat et en short de cycliste, approcha d’elle. Il avait l’air si nerveux que Jessie porta involontairement la main à son arme.

— Puis-je vous aider ? demanda-t-elle.

— Oui, madame, dit-il poliment. J’ai parlé au sergent de l’entrée et il m’a dit d’attendre sur une de ces chaises.

Jessie regarda l’endroit qu’il avait indiqué et où l’on gardait les suspects et les témoins jusqu’à ce qu’ils puissent être interrogés. Chaque chaise était équipée d’une barre en métal qui permettait d’y attacher des menottes s’il fallait empêcher quelqu’un d’aller et de venir. Il était rare que l’on autorise les gens qui n’étaient ni suspects ni témoins à se rendre dans cette zone.

— Avez-vous une déclaration à faire ? demanda-t-elle, confuse. Quelqu’un ne vous a-t-il pas indiqué où trouver l’inspectrice Bray ?

— Non, madame, dit-il en sortant quelque chose du sac à dos qui lui pendait à l’épaule.

— Attention, avertit-elle en défaisant la sécurité de son étui. Et si vous me disiez de quoi il s’agit avant de commencer à sortir des trucs de votre sac ?

— Je suis désolé, madame, dit-il. Je ne voulais pas vous faire peur. C’est juste une enveloppe avec des papiers. Puis-je la sortir ?

— Lentement, lui dit-elle.

Il sortit délicatement ce qui était effectivement une enveloppe épaisse en papier kraft.

— Vous êtes Jessie Hunt, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

— Oui, répondit-elle quand il lui tendit l’enveloppe.

— C’est pour vous.


 

CHAPITRE VINGT-SIX

 

 

Elle lut les papiers dans le bureau de Decker en attendant son retour.

Les documents venaient des avocats de Jasper Otis et ils semblaient ne pas avoir de fin : c’étaient des déclarations de harcèlement, de violation de propriété, de calomnie, d’intimidation, de séquestration (cette déclaration-là correspondait apparemment à l’interrogatoire sans incident qui avait eu lieu dans sa salle à manger) et de traque.

Jessie ne put s’empêcher de remarquer que certaines de ces allégations juridiques étaient très semblables à celles qui avaient été formulées contre les filles qui avaient porté plainte contre lui pour agression sexuelle. Même si le volume des allégations, vingt-deux au total, était intimidant, elles n’eurent pas l’effet que, soupçonnait Jessie, Otis avait dû attendre d’elles.

Au lieu de se sentir intimidée, Jessie fut juste énervée. Jasper Otis ne semblait pas comprendre que la femme qu’il tyrannisait de tout son pouvoir avait littéralement affronté la mort plusieurs fois. Elle ne savait pas comment cette histoire se terminerait, mais elle ne céderait pas. Si Otis s’était convenablement renseigné sur elle, il l’aurait compris.

Alors, Decker entra.

— Quel est le problème ? demanda-t-il, sentant immédiatement qu’il y avait un problème.

— Regardez ça, lui dit-elle en lui tendant les poursuites.

Elle le regarda lire les accusations. Il fronça les sourcils et son visage se fit de plus en plus sévère. Cependant, quand il termina la dernière page, il fit un sourire ironique.

— Je considère que c’est une bonne chose, dit-il à Jessie en lui rendant les papiers.

Jessie fut abasourdie par sa réaction.

— J’aimerais beaucoup entendre comment vous avez atteint cette conclusion, dit-elle.

Il commença à parler, puis s’arrêta.

— Pourriez-vous venir marcher avec moi ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête. Ils ne parlèrent ni l’un ni l’autre avant d’être arrivés dans la cour.

— Cela signifie que vous leur avez fait peur, dit-il quand ils arrivèrent dans un endroit isolé. On n’initie pas vingt-deux poursuites contre une personne dont on n’a pas peur.

Jessie apprécia son opinion, mais elle ne voulait pas qu’il oublie ses problèmes pratiques.

— Même s’ils ont peur, dit-elle, c’est moi qui vais devoir payer une énorme facture en frais d’avocats.

Decker secoua la tête d’un air paternel.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-il. Le contrat de conseil que vous avez signé pour cette affaire vous protège. La section paiera tous les frais de justice que vous devrez régler au cours de votre enquête. Même si les huiles ont peur d’Otis, elles savent aussi que, si elles cèdent, cela ouvrira la voie aux procès pour harcèlement contre les policiers qui ne font que leur travail.

— Mais je ne suis pas de la police, lui rappela-t-elle.

— Dans ce cas rare, vous bénéficiez des avantages des deux professions. Vous êtes une citoyenne ordinaire qui n’a pas à respecter les règles de la section, mais vous avez les ressources légales de la police de Los Angeles à votre disposition. Je soupçonne que la politique concernant les consultants sera révisée si ce procès ruine la section, mais à chaque jour suffit sa peine.

Jessie s’autorisa à se sentir réconfortée par ce qu’il disait, même si une petite partie d’elle-même craignait que la section ne mettre fin à son contrat si la situation devenait trop ingérable. Au lieu de se laisser submerger par cette crainte, elle passa à la suite.

— Avez-vous réussi à révoquer la suspension de notre mandat de perquisition du Domaine Otis ? demanda-t-elle.

Il répondit avec un gloussement ironique.

— Je travaille encore là-dessus, dit-il. Je crois que ça pourrait arriver, mais pas aujourd’hui. Il faut savoir que, dès que le mandat sera actif à nouveau, vous devrez être prête à l’exécuter immédiatement. Je soupçonne qu’Otis trouvera un autre juge pour obtenir une nouvelle suspension dès que possible, ce qui signifie que vous n’aurez qu’un bref créneau pour revenir dans sa propriété et y enquêter. Il faudra que vous soyez bien prête.

— L’inspectrice Bray s’en occupe, lui assura-t-elle. Elle dit que nous pouvons emmener des unités sur site dix minutes après la révocation, jour ou nuit.

— Bien, dit-il. Qu’avez-vous d’autre pour moi ?

Jessie lui décrivit ce qu’elle avait appris en lisant les dossiers des affaires non résolues que l’inspectrice Parker lui avait sélectionnés. À chaque révélation, les rides que Decker avait au front semblèrent s’accentuer.

— N’en parlez à personne, bien sûr, dit-il quand elle eut terminé. Ni à l’inspectrice Bray, ni à votre jeune ami chercheur, à personne. J’ai créé un compte sécurisé dans le cloud rien que pour nous deux. Envoyez-y une copie des dossiers. Autrement, ne les distribuez à personne. Nous les partagerons quand le moment sera venu.

Jessie hocha la tête.

— Je suppose que toutes ces précautions signifient que vous n’avez pas découvert la taupe qui a volé la clé USB dans le casier de Parker ?

— Je n’ai rien d’officiel là-dessus, dit-il de façon énigmatique, mais je ne dirais pas que je n’ai rien découvert. Il y a du mouvement.

— Eh bien, celui qui a fait ça ne peut pas être un électron libre.

Elle décrivit à Decker sa visite chez Beto Estrada sans donner de nom.

Il l’écouta attentivement comme si ce qu’elle disait confirmait des soupçons qu’il avait déjà mais ne voulait pas lui communiquer. Quand il répondit, il le fit de façon plus générale.

— Quand la taupe sera attrapée, nous pourrons passer à la suite.

— Quelle suite ? demanda Jessie.

— Forcer quelqu’un à témoigner, peut-être la taupe, peut-être une personne liée à une de ces affaires non résolues, peut-être une nouvelle victime, peut-être la source qui vous a donné l’enregistrement. Quand quelqu’un parlera, les digues céderont.

— Vous pensez que quelqu’un va vraiment témoigner contre Jasper Otis ? demanda Jessie d’un air sceptique. De mon côté, je suis tout à fait sûre que ma source ne le fera pas.

— Nous verrons, dit-il avec plus d’assurance qu’elle aurait cru. J’ai des outils à ma disposition, mais je préfère ne pas en parler maintenant. Même si je suis vieux, Hunt, je suis aussi rusé.

— Mais — commença-t-elle à dire.

— Plus de « mais » ce soir. Il se fait tard. N’y a-t-il pas des gens qui vous attendent à la maison ?

Jessie regarda sa montre. Il était déjà 17 h 36 et elle avait promis à Hannah qu’elle serait à la maison pour dîner à six heures. Une bouffée d’angoisse la traversa quand elle se rendit compte qu’elle risquait de trahir sa promesse.

— Oui, dit-elle. Si je ne suis pas rentrée dans vingt-quatre minutes, je risque de devoir dormir dans le hamac de la cour de derrière.

Elle était déjà au milieu de la cour quand elle entendit Decker crier « Bonne chance ! ».

 

*

 

Jessie arriva avec trois minutes d’avance.

Après le dîner, John, l’infirmier de nuit, aida Hannah à faire la vaisselle. Jessie se retira dans la chambre d’amis pour se changer. Soudain, le poids de la journée s’affaissa sur elle. Elle avait une source qui craignait de se faire tuer bientôt. Elle avait découvert un énorme réseau de trafic sexuel qui était en grande partie passé sous les radars pendant dix ans. Dans son enquête pour meurtre, elle tombait sur des impasses tout le temps. Un milliardaire qui apparaissait dans les deux enquêtes l’accablait de procès. Son petit ami était en fauteuil roulant, parlait à peine et avait l’air complètement épuisé par sa première journée complète à la maison. Enfin, même si Hannah était très souriante, Jessie avait la sensation dérangeante que sa demi-sœur cachait quelque chose d’énorme. Ses pensées furent interrompues par un coup à la porte.

— C’est ouvert, dit-elle.

Hannah ouvrit la porte d’un air inquiet.

— Puis-je te parler de quelque chose ? demanda-t-elle.

— Bien sûr. Entre.

Hannah entra dans et ferma la porte derrière elle. Cela indiquait à coup sûr qu’elle n’allait pas parler de ses notes de maths.

— Il faut que je te dise quelque chose, dit-elle. Quand tu l’entendras, tu seras peut-être un peu en colère contre moi, mais il faut que tu promettes de ne pas m’interrompre et de ne rien dire jusqu’à ce que j’aie terminé.

— OK.

— J’ai besoin que tu promettes, répéta Hannah.

— Je le promets, dit Jessie, qui voulait laisser à sa sœur la possibilité de parler honnêtement mais craignait énormément ce qu’elle allait peut-être entendre.

Hannah lui décrivit les événements dont le point culminant avait été le trajet en voiture de cet après-midi avec Rico. Elle mentionna la première approche par Elodie quelques semaines auparavant et rappela que cela semblait correspondre à l’existence d’un réseau de prostitution comme le soupçonnait Jessie. Elle dit qu’elle avait parlé à Elodie aujourd’hui, décrivit le trajet en voiture avec Rico, ce qu’il avait révélé et ce qu’il attendait d’elle demain.

— J’ai enregistré toute la conversation avec lui, conclut-elle. J’ai le numéro d’immatriculation de sa voiture. Je ne pouvais pas la photographier sans qu’il le remarque, mais j’ai réussi à photographier Elodie en douce. J’ai tout ça sur mon téléphone.

Elle semblait avoir terminé. Jessie attendit d’en être sûre avant de parler.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle finalement.

— J’ai eu un peu peur après, admit Hannah. J’ai eu une sorte de panique retardée. Je me suis rendu compte de ce qui aurait pu mal se passer et que tu aurais pu retrouver ma tête dans une benne à ordures mais, finalement, oui, ça va. Tu crois que ces données pourraient aider à résoudre ton affaire ?

Jessie regarda sa petite sœur et inspira profondément en essayant de donner l’impression qu’elle évaluait la valeur de l’information parce qu’elle ne pouvait pas encore l’estimer avec exactitude. Hannah avait une expression qui montrait qu’elle attendait une réponse, comme si elle s’attendait à ce qu’on la remercie pour sa contribution à l’enquête.

C’était un moment délicat. Sa petite sœur s’était vraiment mise en danger, et elle l’était encore, sans sembler comprendre réellement dans quoi elle s’était fourrée. Elle semblait plus excitée par le côté intrigant de la situation que préoccupée par sa propre sécurité.

Et pourtant, elle avait essayé de l’aider. Jessie avait passé énormément de temps à craindre que Hannah n’ait aucune conscience morale. Découvrir maintenant qu’elle avait couru un gros risque en espérant aider d’autres jeunes femmes était étrangement réconfortant. Jessie ne voulait pas écraser cet instinct. En outre, elle avait dit honnêtement qu’elle avait su qu’elle s’était mise en danger. Jessie voulait renforcer cet élan, pas le saper.

— Merci de me l’avoir dit, commença-t-elle prudemment. Je veux vraiment récolter toutes les informations que tu as et voir si elles peuvent être nous être utiles. J’apprécie vraiment que tu aies essayé d’apporter ta contribution.

— Mais tu es en colère, dit Hannah dont l’expression pleine d’espoir commençait à virer à l’aigre.

— Non, dit rapidement Jessie. Je ne suis pas en colère. Je suis inquiète pour les raisons que tu as données toi-même. Ce Rico s’attend à ce que tu ailles rencontrer son patron avec lui demain. C’est évidemment inconcevable. Il a peut-être déjà effectué une vérification de tes antécédents basée sur ton nom. Tu n’es plus en sécurité. C’est sur ça que je me concentre : m’assurer qu’il ne t’arrive rien. J’espérais juste que nous pourrions finir l’année sans que ta vie soit à nouveau menacée.

— On peut toujours rêver, marmonna Hannah.

— Probablement, mais rêver n’est pas interdit. Donc, nous allons faire le nécessaire pour te protéger. Je vais contacter les personnes qu’il faut pour qu’elles enquêtent là-dessus. Si c’est lié au réseau de trafiquants dont j’ai parlé, nous enquêterons dessus. Même si ce n’est pas lié, nous arrêterons ces gens-là pour nettoyer la rue. Ça arrivera grâce à toi. Tu devrais t’en sentir fière. J’aurais seulement aimé que tu en discutes avec moi avant.

— Je suis entièrement sûre que tu ne m’aurais jamais laissée monter dans cette voiture, insista Hannah. Comme ça, je n’aurais jamais eu l’enregistrement.

— Tu as probablement raison, admit Jessie, mais comment pourrais-tu m’en vouloir ?

Elles en restèrent là. Dès que Hannah quitta la pièce, Jessie envoya un SMS à Gaylene Parker.

— Il faut qu’on se parle dès demain matin.

Quelques secondes plus tard, elle reçut une émoticône au pouce levé. Cela fait, elle aida Ryan à s’installer pour la nuit. Il avait été tranquille toute la soirée et elle avait considéré que c’était à cause de son épuisement. Cependant, quand ils furent seuls dans la chambre de Ryan, ce dernier l’invita d’un signe de la main à s’asseoir sur le lit, à côté de lui.

— Quel est le problème ? demanda-t-il lentement.

Jessie sourit. Malgré tous les efforts qu’elle déployait pour cacher les épreuves qu’elle traversait, malgré l’épuisement de son petit ami, il n’était pas dupe.

— J’ai seulement eu une journée de travail difficile, dit-elle. Tu sais comment c’est. Parfois, tout semble arriver en vagues. Pour l’instant, c’est la tempête.

— Otis ? demanda-t-il.

Elle le regarda fixement, abasourdie.

— Comment sais-tu ça ? demanda-t-elle.

— Je regarde les nouvelles, dit-il en soufflant. Je t’entends parler au téléphone. Mes oreilles fonctionnent encore.

Jessie craignit qu’il ne soit vexé parce qu’elle l’avait sous-estimé, mais elle le vit sourire.

— J’avais oublié, admit-elle. Tu n’arrives pas à éteindre ton cerveau d’inspecteur, n’est-ce pas ?

— Jamais, dit-il avec plus de vigueur dans la voix qu’elle n’en avait entendu depuis sa blessure.

— Je ne veux pas t’embêter avec les détails, surtout avant que tu ailles au lit, lui dit-elle en lui prenant la main et en la serrant. Disons seulement que résoudre un meurtre lié à un milliardaire vindicatif et amoral qui est peut-être impliqué dans une conspiration criminelle dont je ne peux pas parler suffit amplement à rendre une journée fatigante.

Il lui serra la main à son tour.

— Regarde … moi, dit-il fermement.

Elle le fit. Il continua, clairement et sans s’arrêter pour reprendre son souffle.

— Personne meilleur à ça que toi. Personne meilleur pour arrêter ce gars. Reste forte. Je t’aime.

Ce ne fut qu’après avoir dit ça qu’il retomba sur son oreiller, épuisé par l’effort requis par ce qu’il avait tenu à exprimer.

— Merci, mon amour, dit-elle en essuyant ses larmes de sa main libre. Tu ne sais pas à quel point j’avais besoin d’entendre ça.

Cependant, le sourire de Ryan lui indiqua qu’il le savait bien. Or, il avait raison. Elle pouvait y arriver et elle allait y arriver.


 

CHAPITRE VINGT-SEPT

 

 

Jessie ne dormit que jusqu’à 4 h 30 du matin. Elle avait beaucoup à faire ce matin. D’abord, elle appela Decker.

— Une équipe sera prête à exécuter un mandat de perquisition sur la maison d’Otis dès que la suspension sera révoquée, lui dit-il.

— Excellent, répondit-elle. Au fait, Hannah va avoir besoin que des policiers en civil la surveillent à l’école aujourd’hui, pour des raisons que j’expliquerai quand nous nous retrouverons.

— Tant qu’on en est aux conversations en chair et en os, allez voir Jamil quand vous arriverez au poste. Il a des nouvelles pour vous.

Quand l’infirmière Patty vint prendre la relève de l’infirmier John, Jessie et Hannah s’en allèrent elles aussi. Ryan était encore endormi, donc, Jessie demanda à Patty de l’appeler quand il se réveillerait pour qu’elle puisse lui dire bonjour.

— Notre plan pour ta journée d’école est en cours de révision, dit-elle à Hannah quand elles furent dans la voiture. Nous allons faire un arrêt au poste de police en premier. Je t’expliquerai tout bientôt.

Quand elles arrivèrent au poste, tout se passa rapidement. Elle s’arrêta devant.

— Nous y sommes, dit-elle à Decker par SMS.

Une minute plus tard, Decker et l’inspectrice Parker arrivèrent et s’assirent sur le siège arrière de la voiture. Deux minutes plus tard, Jessie arriva au Nickel Diner, où elle avait eu beaucoup de conversations à cœur ouvert avec Garland Moses. Aujourd’hui, tout serait différent.

Quand ils entrèrent, un serveur les emmena à la banquette isolée dans le coin du fond. Decker avait appelé pour la réserver. Ces trois professionnels de la justice craignaient tous autant les uns que les autres que le poste de police ne soit pas sûr pour y mener une conversation extrêmement sensible. De plus, après leurs multiples conversations dans la cour, Jessie avait dit qu’elle craignait que quelqu’un n’ait placé un mouchard là-bas. Leur seul espoir d’échapper aux espions était de bouger rapidement et de façon inattendue.

— Résumez-nous la situation aussi vite que possible, Hunt. Je ne sais pas combien de temps nous avons, dit Decker dès qu’ils se furent assis.

Il sortit une petite boîte et la plaça sur la table.

— C’est un appareil anti-mouchards à haute fréquence. Il devrait nous offrir une protection temporaire.

Jessie se lança dans son récit. Elle résuma ce qu’avait raconté Hannah tout en envoyant simultanément à Decker et à Parker l’enregistrement audio, la plaque d’immatriculation et la photo d’Elodie Peters. Elle mentionna que Hannah devait rencontrer le patron de Rico cet après-midi. Parker, tête baissée, prit intensément des notes tout le temps. Quand Jessie termina, l’inspectrice parla rapidement.

— Voici ce que je recommande. Suite à ce que vous avez déjà demandé au capitaine, nous avons déjà placé deux agents en civil pour la journée, un homme et une femme. Ces agents ont tous les deux de l’expérience en milieu scolaire. Nous nous sommes déjà organisés avec l’école pour qu’au moins l’un d’eux soit dans chaque salle de classe de Hannah pendant toute la journée. L’autre filera Elodie.

— Ça ne va pas lui sembler louche ? demanda Hannah. Deux nouveaux élèves qui arrivent dans ses classes ?

— C’est peu probable, dit Parker. Nous allons les faire tourner. Ils interagiront un minimum avec elle. Il n’y a aucune raison pour qu’elle fasse le lien. Hannah, après l’école, tu te rendras en voiture avec un agent au coin où Rico t’attend et tu l’identifieras dans son véhicule. C’est tout ce que tu feras.

Jessie fut soulagée de l’entendre, même si elle voyait que Hannah était déçue.

— Ça ne serait pas mieux de jouer leur jeu pour qu’il m’emmène rencontrer son patron ? demanda-t-elle.

— C’est trop risqué, dit Parker. Dès que tu monterais dans sa voiture, en fait, dès qu’il te verrait, tu serais en danger. Comme le dit Jessie, ils ont peut-être déjà exploré tes antécédents. S’ils l’ont fait, ils auront probablement compris que tu leur as raconté des salades. Nous ne savons pas comment Rico va réagir. Nous ne savons pas s’il emmènera des gens avec lui. Il y a trop d’éléments inconnus. Ce qui va se passer, c’est qu’un agent va te remmener chez toi pendant que l’autre suivra Rico en même temps que d’autres véhicules banalisés. Nous pourrons te demander d’envoyer un SMS à Elodie pour qu’elle dise à Rico que tu ne te sens pas bien et que tu as besoin de remettre le rendez-vous à plus tard.

— Pourquoi ? demanda Hannah.

— Il faudra que nous te trouvions une excuse pour ne pas aller au rendez-vous, aussi pitoyable soit-elle, expliqua Parker. Il ne faut pas effrayer Rico. Nous voulons qu’il aille chez son patron cet après-midi.

Hannah sembla insatisfaite de ce plan mais Parker, imperturbable, la fixa du regard.

— Ton travail, mis à part envoyer un SMS à Elodie pour dire que tu annules le rendez-vous, est de passer une journée normale. Va en cours. Fais ton travail. Si Elodie t’approche, fais comme si rien n’avait changé pour cet après-midi. N’essaie pas de l’enregistrer ou d’obtenir des informations supplémentaires. Il ne faut pas non plus lui faire peur : elle avertirait Rico. Est-ce que tout est clair ?

Hannah approuva d’un hochement de tête. Parker continua.

— Excellent. Quand nous partirons d’ici, nous prendrons quelques précautions supplémentaires. Le capitaine et moi, nous allons sortir maintenant et rentrer au poste. Vous deux, vous partirez deux minutes plus tard. Ta sœur te déposera à la station de métro Pershing, dit-elle à Hannah en levant son téléphone. Cette femme, qui est un des agents en civil avec lesquels tu seras à l’école toute la journée, est actuellement assise sur un banc devant l’entrée de la station de métro. Elle s’appelle Marie. Elle te suivra dans l’escalator. En bas, elle te passera devant. Suis-la sans lui parler. Elle t’emmènera à une sortie séparée, où une voiture viendra vous retrouver toutes les deux. Quand vous monterez dans la voiture, elle t’expliquera ce que vous ferez après.

Quand elle eut terminé, Decker se tourna vers Jessie.

— Quand vous reviendrez au poste, venez me trouver et nous nous occuperons des autres questions en attente.

Alors, le capitaine et Parker se levèrent et partirent. Jessie et Hannah attendirent deux minutes avant de faire de même. Quand elles sortirent, Jessie se rendit compte que, après qu’ils s’étaient assis, aucun serveur du restaurant ne les avait approchés, même pour leur proposer du café. Apparemment, le capitaine Decker avait bien formé le personnel de cet établissement.

Quelques minutes plus tard, elles s’arrêtèrent à l’entrée de la station. Marie, l’agente en civil, faisait défiler l’écran de son téléphone sans grand intérêt. Jessie fut étonnée quand elle constata à quel point cette fille avait l’air jeune. Elle devait avoir un peu plus de vingt ans mais, avec sa robe à fleurs, ses tennis et sa grande queue de cheval, elle pouvait facilement donner l’impression d’avoir seize ans.

— Souviens-toi de ne lui faire aucun signe, au cas où tu serais surveillée, dit Jessie. Je serai en contact avec toi toute la journée pour te communiquer les nouvelles importantes. Fais bien attention à toi.

— Promis, maman, dit malicieusement Hannah en levant les yeux au ciel de façon théâtrale.

Jessie savait que sa sœur essayait de détendre l’atmosphère et décida qu’il valait mieux l’imiter.

— Dans ce cas, passe une bonne journée, ma chérie, dit-elle en fournissant sa meilleure imitation de l’actrice June Cleaver dans la série Leave it to Beaver.

Hannah sortit et alla à l’escalator avec un calme impressionnant, sans même regarder dans la direction de l’agente en civil. Pendant quelques secondes, l’agente ne bougea pas et Jessie craignit qu’elle n’ait vraiment pas vu Hannah. Soudain, elle se leva nonchalamment sans détourner les yeux de l’écran de son téléphone et partit tranquillement vers l’escalator. Ce ne fut qu’au moment où elle disparut de sa vue que Jessie s’en alla finalement, à contrecœur.

 


 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

Alors que Decker attendait avec inquiétude, Jessie rentra au poste.

Quand elle entra dans la grande salle, il errait d’une section à l’autre, vérifiant ostensiblement où en étaient toutes les équipes d’agents. Cependant, Jessie voyait qu’il était agité. Quand elle croisa le regard avec lui, il lui fit signe de la suivre dans la cour. Elle craignait qu’il y ait des mouchards dans la cour, mais elle suivit quand même le capitaine. Cependant, au moment où il allait ouvrir la porte qui menait à l’extérieur, il changea subitement de direction et se dirigea vers un placard à balais qui était un peu plus loin dans le hall. Il y entra et elle l’y suivit quelques moments plus tard.

— Je serai bref, chuchota-t-il en verrouillant la porte après elle. D’abord, je viens d’apprendre que la suspension va être révoquée à treize heures. Je recevrai une copie de la révocation à treize heures une et je vous l’enverrai immédiatement, à vous et à Bray. Il faudra probablement que vous soyez en train d’attendre devant le portail du Domaine Otis.

— Nous y serons, lui assura Jessie.

Malgré tous ses efforts pour rester calme et sereine, elle sentit une poussée d’excitation la traverser. Enfin, de l’action !

— En ce qui concerne nos fuites, j’ai des bonnes et des mauvaises nouvelles, poursuivit Decker. Comme je le craignais, toutes les vidéos de l’heure à laquelle le casier sécurisé de Parker a été défoncé ont été effacées. Une carte d’accès générique qui n’est liée à aucun individu en particulier a été utilisée pour accéder aux diverses sections du bâtiment.

— J’espère que c’était la mauvaise nouvelle, dit Jessie.

— Oui. Comme je l’ai dit hier, je suis vieux mais rusé. Sans entrer dans les détails, je dirai juste que, en me basant sur certains comportements liés à la manière et au moment où cet accès a été obtenu, j’ai pu réduire la liste des coupables probables. De plus, votre crainte bien fondée selon laquelle la cour pourrait ne plus être un endroit sûr, elle non plus, pourrait m’aider à réduire encore plus la liste. Plus tard dans la journée, je devrais en savoir plus.

— C’est tout ? dit Jessie. Vous ne pouvez pas me dire de qui je devrais me méfier ?

— Honnêtement, je ne le sais pas encore et, si je le savais, je ne voudrais pas en informer l’intéressé. Si nous agissons intelligemment, nous transformerons peut-être un handicap en atout. Cela dit, pour que ça arrive, vous allez devoir rester concentrée sur votre affaire. Trouvez ce qui est arrivé à Millicent Estrada. On peut espérer que le reste s’arrangera.

— Au fait, fit observer Jessie, j’ai reçu plusieurs SMS de l’inspectrice Bray et de Jamil dans les quelques dernières minutes. Je crois qu’ils ont hâte de parler des faits nouveaux. Je devrais probablement aller voir ce qu’ils ont à me dire.

La seule réponse de Decker fut de déverrouiller la porte et de la tenir ouverte pour Jessie. Elle sortit à toute vitesse et partit vers la section recherches. Alors qu’elle y était presque arrivée, elle s’arrêta brusquement. Une chose que Decker avait dite quelques moments auparavant lui tournait dans la tête et l’obsédait tellement qu’elle savait qu’il fallait qu’elle y réfléchisse.

Il lui avait dit de découvrir ce qui était arrivé à Millicent Estrada. Elle avait beau savoir ce qu’il avait voulu dire (qu’elle devait découvrir qui avait assassiné cette femme), Jessie se rendit compte qu’elle devait se concentrer sur la question plus générale : Qu’était-il arrivé à Milly ?

Jessie avait été si occupée à courir çà et là en essayant de faire révoquer la suspension, en regardant des vidéos de surveillance et en écoutant des enregistrements audio de jeunes filles victimes de trafic sexuel qu’elle avait perdu vue de son objectif. Pour découvrir ce qui était arrivé à Milly, il fallait qu’elle comprenne pourquoi c’était arrivé. Cela signifiait qu’elle devait profiler le tueur, pas la victime.

Au lieu d’aller à la section recherches, Jessie sortit dans la cour. L’air matinal était encore frisquet et cela l’aida à s’éclaircir les idées. Elle s’assit à l’ombre sur un banc et ferma les yeux en laissant sa respiration ralentir et son esprit s’éclaircir.

Au bout d’une minute, elle laissa son cerveau se détendre et aller où il voulait. La première image qui lui vint en tête, ce fut le chemisier de Milly, qui avait été par terre, à côté du lit de Jasper Otis.

Quelle que soit la façon dont il avait fini là, les boutons avaient été défaits, pas arrachés. Cela suggérait que, même si Milly avait été trouvée à moitié nue dans une douche, la scène n’avait pas commencé par une agression. Soit Milly avait enlevé son chemisier volontairement, soit il avait été enlevé après sa mort, sans résistance.

Il y avait des bleus sur le corps de Milly, mais le médecin légiste avait dit qu’elle n’avait eu aucune égratignure, ce qui signifiait que le criminel s’était probablement rapproché d’elle sans qu’il y ait eu lutte. Donc, le criminel avait été une personne de sa connaissance en laquelle elle avait eu confiance.

Il était possible que la rencontre ait commencé avec consentement avant de devenir violente. Jessie avait un peu exploré cette théorie, mais une autre théorie, qu’elle avait mentionnée à Decker en passant sans jamais vraiment l’envisager sérieusement, suggérait que l’incident n’avait rien eu de sexuel. Et si le criminel avait maquillé son meurtre en crime sexuel après l’avoir commis pour semer la confusion dans l’esprit des enquêteurs ? Et si Milly avait été tuée pour une raison complètement différente ?

Si tel était le cas et si ce n’était pas un moment de passion qui aurait mal tourné, cela signifiait que celui qui avait tué Millicent Estrada n’avait pas été pressé. Les gens qui se dépêchent, en proie à la panique, ne défont pas méthodiquement tous les boutons du chemisier de leur victime.

Or, si le tueur n’avait pas été pressé, cela signifiait que c’était une personne qui ne craignait pas qu’on les découvre dans l’aile résidentielle, ou même dans l’espace personnel d’Otis. C’était quelqu’un qui avait l’impression d’être chez lui à cet endroit. Si on y ajoutait la possibilité que Milly ait connu son attaquant, soudain, la liste de tueurs probables se réduisait beaucoup. Dans le domaine, cette nuit-là, seules quelques personnes connaissaient Milly et avaient le droit d’aller comme ils voulaient dans l’aile résidentielle.

Il était clair que Jasper Otis était une de ces personnes. Il avait des dizaines de témoins qui lui servaient d’alibi, plus son amie qu’il avait refusé de nommer, même si Jessie se méfiait de tous ces témoins-là. D’un autre côté, Davey Pasternak n’avait aucun témoin mais ne semblait pas être le type d’homme que l’on laisserait se promener partout dans le Domaine Otis. Cela dit, il y avait d’autres suspects potentiels.

Jessie se leva du banc et se rua vers la section recherches pour voir si Jamil pouvait innocenter tout ou partie de ces suspects. Quand elle entra, Jamil et Karen la contemplèrent tous les deux d’un air exaspéré. Ils étaient penchés devant le même moniteur.

— Contente que tu aies pu nous rejoindre, dit Karen en essayant de le dire d’un air blagueur mais sans parvenir à cacher son agacement.

— Désolée, les gars, dit Jessie. En ce moment, j’ai énormément à faire. Je crois que vous avez des nouvelles.

— Plusieurs, dit Jamil en se retournant vers l’écran. Vous n’allez pas les aimer.

— C’est très vendeur, ça, Jamil, répondit-elle.

— Désolé, dit-il. Je me suis dit qu’il valait mieux y aller franchement.

— Vas-y franchement, dit-elle avec un geste de la main et en s’asseyant à côté de lui.

— OK, commençons par Nancy Salter. J’ai remarqué que, après son coup de poing au traiteur, elle avait envoyé un SMS à quelqu’un. Ça m’a intéressé. Je me suis dit que, même si je ne pouvais pas repérer son emplacement à l’aide de son téléphone, je pourrais peut-être le faire à l’aide de ses SMS. Ça s’est avéré faisable, d’une certaine façon.

Jessie attendit qu’il continue, mais il sembla hésiter, comme s’il craignait qu’elle ne l’abatte par pure colère.

— Vas-y, dit-elle. Ton travail, c’est de me donner les faits, que je les aime ou pas.

Cela sembla le rassurer un peu.

— Bien. J’ai trouvé le SMS que Salter a envoyé après l’incident avec le traiteur, à cinq heures quarante-six du matin. Elle a dit à un de ses employés qu’elle voulait chercher un nouveau service de traiteur parce que celui qu’ils employaient actuellement était incompétent. Donc, le SMS prouve qu’elle se trouvait bien à l’endroit auquel nous nous attendions. Elle a envoyé plusieurs autres SMS toute la nuit, tous très exigeants, déplaisants pour la plupart. Je ne vous infligerai pas les détails, mais il y en a particulièrement deux sur lesquels je voulais attirer votre attention.

Il afficha un nouvel écran sur lequel on voyait les SMS avec leur horodatage et ce qui semblait être des emplacements sur le domaine.

— En gros, poursuivit-il, il est impossible de vérifier où se trouvait Salter à l’heure où elle a envoyé la plupart de ses SMS. Malgré leur agressivité, ils n’étaient pas assez spécifiques ou elle les a envoyés loin de toute caméra. Cependant, ces deux-là sont différents.

Il agrandit un SMS. Il disait : Buster sème le désordre. Je reçois des plaintes. Pas besoin de lui faire un procès. Vire-le. D’après l’horodatage, il était 2 h 57 du matin.

— Maintenant, regardez, dit-il.

Il lança une vidéo dont l’horodatage était 3 h 04 du matin et qui montrait l’entrée principale de la Maison du Sud. La porte était ouverte. Un homme corpulent aux cheveux clairsemés se faisait énergiquement remmener à un endroit situé à l’ouest du rond-point, où plusieurs taxis attendaient. On le plaça dans l’un d’eux, qui partit quelques secondes plus tard.

— Qu’est-ce qu’on a vu, là ? demanda Jessie.

— C’était Buster Catalano, le comique.

— Le gars qui fait des imitations des gens qui n’intéressent personne, ajouta Karen.

— Exact, dit Jamil. Il est aussi connu pour avoir les mains baladeuses. Il a été poursuivi en justice deux fois pour harcèlement sexuel. Apparemment, il recommençait et Salter n’était pas contente. En fait, elle a été tellement contrariée qu’elle a personnellement supervisé son expulsion du domaine.

Jamil recentra l’image et la grossit. Ils virent alors une personne qui se tenait dans l’embrasure de la porte et qui regardait Buster se faire emmener. On ne voyait pas le visage à cause de l’angle de la caméra, mais le tailleur et le foulard en dentelle étaient visibles. Jamil regarda Jessie avec fierté.

— Si nous n’avions pas pu repérer son emplacement avec la reconnaissance faciale, c’était parce qu’il n’y avait aucun visage à reconnaître.

— C’est bien, Jamil, dit-elle, vraiment bien. Que dit l’autre SMS ?

Jamil l’afficha. Il disait : J’arrive dans 2 minutes. Il avait été envoyé à 3 h 13 du matin.

— Donc, j’ai cherché à quoi elle répondait, dit Jamil, et c’était à ça.

Il afficha un SMS d’une femme du nom de Mary Proul. Il disait : Feu de graisse éteint dans la cuisine. Vraiment crade. Fumée. Que dois-je faire ?

— Voici ce qu’on voit quelques minutes après ça, dit-il en zoomant sur un petit espace ouvert entre la Maison du Sud et la Maison de l’Est. Selon les plans de la maison, c’est la porte de côté de la cuisine de service.

À 3 h 22 du matin, une jeune femme sortait par la porte ouverte, disparaissait brièvement du champ de vision de la caméra et revenait en faisant rouler une poubelle. Une personne qu’on ne voyait pas vraiment jetait plusieurs sacs d’ordures dans la poubelle. Jamil mit la vidéo en pause puis afficha des images recadrées des manches et des chaussures de la personne sur un autre moniteur. Alors, il afficha des images des manches et des chaussures que Nancy Salter avait portées à l’entrée principale quand Buster Catalano avait été éjecté. C’étaient exactement les mêmes.

— Donc, c’est elle ? dit Jessie pour confirmer l’évidence.

— On dirait. Elle jette d’autres sacs à ordures à trois heures vingt-six et à trois heures trente-deux.

— OK, Jamil, dit Jessie. Pourrais-tu afficher la chronologie que je sais que tu as créée et que tu as tellement envie de me montrer ?

Jamil lui sourit puis appuya sur un bouton. Une chronologie apparut sur l’écran. Elle s’intitulait « Créneau de mort de Millicent Estrada » et on lisait : « Entre 3 h 00 et 3 h 50 du matin. Il appuya sur un autre bouton et une nouvelle chronologie apparut sous la première. Elle s’intitulait « Heures confirmées pour Nancy Salter ». Elle disait : « De 2 h 57 du matin à 3 h 06 du matin et de 3 h 13 du matin à 3 h 32 du matin ».

— Donc, conclut Jessie, même s’il était théoriquement possible que Nancy Salter ait assassiné Milly, elle aurait eu très peu de temps pour le faire et elle aurait dû aller de l’extrémité d’une aile du domaine à l’extrémité opposée d’une autre aile. Est-ce là ce que tu me dis ?

— C’est ce que je vous dis, confirma Jamil.

Jessie soupira. Ses soupçons sur Salter n’étaient pas complètement réfutés, mais il paraissait presque certain qu’elle allait devoir rayer de sa liste un de ses suspects les plus prometteurs.

— OK, dit-elle. Quelles autres mauvaises nouvelles as-tu pour moi ?

— En fait, j’ai une bonne nouvelle pour vous remonter un peu le moral.

— Je t’en prie, répondit Jessie. Je prendrai ce qu’il y aura.

— Vous m’avez demandé de regarder les vidéos de surveillance de la maison de Beto Estrada et de vous dire si je voyais quelque chose d’inhabituel. C’est arrivé. Toutes les caméras ont été coupées de neuf heures quatorze du matin à dix heures vingt-deux du matin. Pendant plus d’une heure, on n’a rien. Après, elles se rallument comme par magie.

Il la regardait avec espoir, comme s’il avait pu la réconforter en lui confirmant que, comme elle le craignait, la maison d’Estrada était sur écoute. Jessie n’eut pas le cœur de le décourager.

— Excellent travail, Jamil, lui dit-elle pour le rassurer. Maintenant, tu peux revenir aux mauvaises nouvelles.

Jamil se tourna vers Karen d’un air craintif, mais elle haussa les épaules.

— Dis-lui, c’est tout. N’oublie pas qu’on dit les choses franchement, ici.

Jamil parut encore méfiant, mais il déglutit et décida de tout dire.

— Vous vous souvenez de ces autre noms de célébrités que vous vouliez que je vérifie, le sénateur, l’acteur et le sultan ?

— Oui, répondit Jessie.

— On dirait que vous allez devoir les rayer de votre liste, eux aussi.

— Pourquoi ?

— Le sénateur Johnson était à Washington, D.C., le week-end dernier. Paul Gilliard joue dans un film tourné en extérieur à Santa Fe, au Nouveau-Mexique. Quant au sultan, dont le nom complet est Omar Abdul Salah et qui semble être à la tête de plus d’un milliard de dollars d’après mes recherches, samedi, il était dans un avion et rentrait chez lui de Paris.

Jessie hocha la tête en silence. Jamil était en train de vider sa minuscule liste de suspects restants. Pivotant sur sa chaise dans la salle de recherches obscurcie, elle accepta que leur enquête était un échec total.

Presque tous leurs suspects avaient un alibi inattaquable. Même Jasper Otis, que Jessie aurait tant voulu inculper, avait été innocenté par les déclarations de plusieurs témoins. Comme Jessie et Karen n’avaient aucune preuve formelle pour contredire ces déclarations, Otis allait leur échapper comme il avait échappé à toutes les allégations d’agression sexuelle formulées contre lui. Le suspect le plus crédible de Jessie n’arrêtait pas de lui filer entre les doigts et c’était exaspérant.

La seule personne dépourvue d’alibi solide était le roadie de Humbert Humbert, Davey Pasternak. Jessie était vraiment étonnée que Karen n’ait pas déjà suggéré d’aller l’arrêter. Elle supposait qu’elle ne retardait l’échéance que par politesse pour ne pas remuer le couteau dans la plaie.

En pivotant sur sa chaise, elle ferma les yeux. Quelque chose l’obsédait encore et elle n’arrivait pas vraiment à mettre le doigt dessus. Cette idée lui donnait des petits coups, la taquinait, la narguait. Cela tenait à peu de chose : elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que l’assassin de Milly s’était senti assez à l’aise pour lui enlever son chemisier puis pour la placer dans une douche et faire couler l’eau.

Qui d’autre qu’Otis se serait senti à l’aise dans l’aile résidentielle, comme s’il avait été propriétaire de l’endroit ? Et qui connaissait assez bien Milly Estrada pour qu’elle baisse la garde ? Jessie ouvrit les yeux.

— Avons-nous une preuve visuelle que ces trois hommes étaient tous ailleurs ou est-ce juste ce que disent leurs chronologies ? demanda-t-elle.

Jamil eut l’air pris de court, puis légèrement embarrassé.

— Juste les chronologies, admit-il. Après les avoir trouvées, j’ai arrêté de chercher.

— Pas de problème, lui dit Jessie, qui ne voulait pas être trop dure avec lui, mais nous devrions chercher des preuves visuelles, maintenant.

— Quelle est votre idée ? demanda Karen.

Jessie lui sourit, même si elle n’avait aucune raison crédible de le faire.

— Je serais prête à parier que nous ne trouverons pas de photo d’un seul de ces hommes à l’endroit où ils étaient censés être selon leurs chronologies.

— Pourquoi ? demanda Karen.

— Parce que je crois que l’assassin de Milly est encore dans cette maison.

 


 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

Jessie y voyait flou, à force de regarder des écrans aussi attentivement.

Ils avaient passé la dernière demi-heure à examiner des alibis et elle décida qu’il était temps que tout le monde donne des nouvelles sur le suspect sur lequel ils avaient mené leurs recherches. Karen enquêtait sur Paul Gilliard parce que c’était elle qui connaissait le mieux Hollywood. Jamil vérifiait l’alibi du sultan Salah parce que cela nécessitait des connaissances techniques des trajectoires de vol et des vidéos d’aéroport. Jessie s’occupait donc du sénateur Johnson, qui avait été vu par le plus de gens. Elle commença.

— Je crois que nous pouvons rayer officiellement le sénateur de la liste des suspects, dit-elle. Il n’avait pas d’événements officiels ce week-end, mais un article local écrit pour le Post mentionne qu’on l’aurait vu à un brunch samedi après-midi à D.C. De plus, il a posté une vidéo de lui-même au match de football de son enfant dimanche après-midi, aussi à D.C. Cela ne lui laisse pas grand temps pour se rendre à Los Angeles, y faire la fête toute la nuit puis revenir à D.C.


— Le sultan risque d’être une impasse, lui aussi, leur dit Jamil. J’ai trouvé des vidéos de surveillance où on le voit dans une bijouterie de Paris samedi trois heures avant le départ de son vol de retour aux États-Unis. J’ai aussi trouvé une vidéo de l’aéroport où il a atterri. Elle a du grain, mais on le voit descendre de l’avion et la reconnaissance faciale l’identifie à soixante-quatorze pour cent comme étant le sultan Salah.

— Donc, il ne reste que notre acteur oscarisé, dit Jessie. Qu’avez-vous trouvé, Karen ?

— C’est un peu bizarre, vraiment, dit l’inspectrice.

Jessie se requinqua. Bizarre, c’était mieux que rien.

— Bizarre ? Qu’entendez-vous par-là ? demanda-t-elle.

— Avant tout, Gilliard a passé le mois dernier à jouer dans un western tourné en extérieur à Santa Fe. Cependant, j’ai vérifié le bulletin de production. Selon les plannings, son dernier jour de tournage était vendredi. J’ai appelé le bureau de la production et ils m’ont dit qu’ils étaient au milieu du tournage d’une longue fusillade. Gilliard n’y joue pas. Donc, il est en congé jusqu’à demain.

— Ont-ils dit où il était ? demanda Jessie.

— Non. Du moment qu’il vient aux tournages à l’heure, ils ne vérifient pas où il est.

— Donc, il aurait pu revenir à Los Angeles ? insista Jessie.

— C’est possible, dit Karen. Malheureusement, il faudra du temps pour consulter les manifestes de vol et voir si son nom y est présent.

— Il pourrait y avoir un autre moyen, dit Jamil en affichant un nouvel écran.

— Lequel ? demanda Jessie.

— À droite, vous voyez l’archive vidéo de l’entrée principale de la Maison du Sud, dit-il en montrant l’écran du doigt. À gauche, c’est la vidéo en direct de l’entrée maintenant.

— Comment as-tu fait pour obtenir la vidéo en direct d’un endroit pour lequel nous n’arrivons même pas à obtenir un mandat de perquisition ? demanda Jessie, abasourdie.

Jamil sourit avec joie. Jessie comprit que c’était un des moments qui donnaient sens à son existence.

— Avant qu’ils ne cessent toute coopération, j’ai parlé à un vigile aimable du domaine. Il voudrait vraiment rejoindre la section. Quoi qu’il en soit, il m’a donné toutes leurs archives vidéo disponibles pour la semaine dernière. Il m’a aussi permis de me connecter à leur flux vidéo. Je crois qu’il essayait de m’impressionner. Cependant, apparemment, ses patrons ne sont pas au courant, parce que le flux est encore actif. S’ils savaient que nous y avons accès, je ne crois pas qu’ils le toléreraient longtemps.

— Est-ce que cela nous est utile ? demanda Karen.

Jamil semblait avoir envie d’apprécier ce moment un peu plus longtemps, mais il sentit que Jessie et Karen lui en voudraient.

— Nous n’avons eu recours à la reconnaissance faciale que de samedi soir à dimanche midi parce que nous avons supposé que l’assassin était venu pour participer à la fête et qu’il était parti quand elle s’était terminée. Cependant, avec ces archives vidéo, nous allons pouvoir vérifier si Gilliard est arrivé plus tôt et s’il est reparti plus tard.

Les doigts de Jamil volèrent sur le clavier pendant quelques secondes puis il releva les yeux.

— Le processus est lancé, dit-il. Nous devrions avoir les résultats bientôt.

Jessie ne voulait pas perdre de temps.

— Il faut que je passe un appel rapide, dit-elle. Tiens-moi au courant.

Elle alla à sa voiture, alluma la radio et appela. Quand son correspondant décrocha, Jessie parla discrètement.

— Est-ce que vous êtes au travail ? demanda-t-elle.

Quand elle apprit que la réponse était oui, elle poursuivit.

— J’ai besoin de votre aide.

 

*

 

Quand Jessie revint à toute vitesse dans la salle de recherches quinze minutes plus tard, elle était tellement essoufflée que, d’abord, elle ne put pas parler.

— Est-ce que ça va ? demanda Karen, inquiète.

— J’ai des nouvelles, dit Jessie en haletant, mais je ne peux pas dire où je les ai obtenues.

Jamil et Karen la contemplèrent tous les deux et attendirent. Elle leva la main pendant qu’elle reprenait son souffle.

Il faut vraiment que je travaille ma forme physique.

Quand elle fut finalement capable de parler normalement, elle leur dit tout.

— Milly Estrada était l’avocate de Gilliard, dit-elle. Nous ne l’avons pas vu dans les dossiers que nous avons consultés dans son bureau dimanche parce qu’on ne nous a donné accès qu’aux clients qui étaient allés au tribunal, alors que Gilliard n’y est jamais allé. Pourtant, elle l’a représenté pendant des années. Ma source n’a pas voulu être plus spécifique que ça, mais elle m’a quand même dit que l’historique du téléphone professionnel de Milly Estrada montrait qu’elle avait eu plusieurs conversations avec Gilliard cette semaine, dont un appel vendredi après-midi.

Jamil afficha immédiatement une nouvelle fenêtre et commença à chercher. Quelques secondes plus tard, il avait ouvert plusieurs onglets et il commençait à les parcourir.

— On dirait qu’il n’a rien posté sur les médias sociaux depuis jeudi soir, dit-il. C’est un peu bizarre, vu que, jusqu’à ce jour-là, il était actif sur tous les réseaux.

Ils entendirent un des moniteurs produire un bip et se tournèrent tous dans sa direction.

— De quoi s’agit-il ? demanda Karen.

— La reconnaissance faciale vient de se terminer, dit Jamil. Regardez ce que nous avons ici. Paul Gilliard est arrivé au Domaine Otis vendredi à seize heures quarante-et-une. De plus, du moins selon les vidéos que nous avons, on dirait qu’il n’en est jamais parti.

Jamil se retourna vers Jessie avec une lueur dans les yeux.

— Que fait-on maintenant ? demanda-t-il.

— Maintenant, leur dit Jessie à tous les deux, je crois qu’il est temps de faire plus ample connaissance avec M. Gilliard.

 


 

CHAPITRE TRENTE

 

 

Jasper Otis vivait une semaine difficile et c’était presque entièrement la faute des Estrada.

En sortant de son bureau d’affaires de la Maison de l’Est et en parcourant le hall pour revenir à sa résidence dans la Maison de l’Ouest, il se remémora où il en était. Il avait des problèmes constants avec Beto, mais il espérait que ces problèmes seraient bientôt résolus pour de bon. Par contre, les problèmes causés par l’ex-épouse de Beto, Milly, étaient plus urgents.

Alors qu’il avait seulement voulu aider un vieil ami, il se retrouvait plus embêté que prévu. Dès le début, il avait su qu’il allait y avoir un problème quand son téléphone portable avait sonné à 3 h 30 du matin et avait indiqué que l’appel venait de sa propre chambre. Quand il avait décroché, il avait entendu la voix désespérée de Paul Gilliard.

— J’ai déconné, mec, avait dit Paul, et j’ai besoin de ton aide.

— Que se passe-t-il ?

— J’étais avec Milly Estrada, l’avocate, tu sais ? On devenait très chauds tous les deux dans ta chambre. J’ai pris un petit truc pour que ça soit plus intense et ça a dérapé. J’ai dû trop m’exciter et, par accident, j’ai … j’ai tiré trop fort sur son cou et il s’est cassé. Elle est morte, Jasper.

— Quoi ? avait demandé Jasper, incertain d’avoir bien entendu.

— J’imagine que je ne connais pas ma propre force et que, avec tout ce que je prends ces temps-ci, je ne me suis même pas rendu compte de ce que je faisais.

Jasper se souvint qu’il y avait essayé d’analyser ces informations alors qu’il était allongé à côté du mannequin tout juste majeur avec lequel il avait passé la plus grande partie de la dernière heure, celle dont il ne voulait pas dire le nom à la police parce qu’elle n’avait officiellement eu dix-huit ans que quelques heures plus tôt. Soudain, sa bacchanale tapageuse s’était transformée en un cauchemar qui risquait de détruire son empire. Il se souvint qu’il s’était levé et qu’il était allé dans la salle de bains pour pouvoir chuchoter sans qu’on l’entende.

— Dénonce-toi, Paul, avait-il insisté. Je te trouverai les meilleurs avocats. On leur démontrera que ce sont les drogues qui ont fait ça, pas toi.

— Tu ne comprends pas, avait supplié Paul. C’était Milly, la meilleure avocate. C’est elle qui m’a sauvé la dernière fois que j’ai eu des ennuis. Si je me dénonce, tout sera dévoilé. Je passerai le reste de ma vie en prison.

Sous les effets de quelques substances qu’il avait ingérées pendant la nuit, Jasper avait senti la panique lui monter dans la poitrine.

— Ils découvriront que c’était toi, Paul. Ils analyseront l’ADN ou trouveront autre chose. Il vaut mieux que tu plaides coupable pour délit et que tu amoindrisses les faits autant que possible.

— Non, avait dit énergiquement Paul. Nous n’avons rien fait, donc, il n’y aura aucune trace. De plus, je l’ai placée dans ta douche en faisant couler l’eau. Toutes les preuves physiques seront effacées. Quand on la trouvera, il ne restera rien à récupérer. De plus, si tu demandes à tes femmes de ménage de nettoyer les lieux dès qu’on la découvrira, ça compromettra la scène de crime.

— Comment veux-tu que je justifie ce nettoyage quand les flics viendront ? avait sifflé Jasper.

— Je ne sais pas. Dis seulement que tu ne supportes pas d’avoir un cadavre dans ta salle de bains, que c’était insupportable pour toi. Les policiers du coin ne seront pas du style à t’embêter.

— C’est trop risqué, avait persisté Jasper.

Il y avait eu un long silence à l’autre bout de la ligne. D’une façon ou d’une autre, Jasper Otis avait su ce que son ami allait dire.

— Tu sais ce qui était risqué ? avait dit froidement Paul. C’était mettre ma carrière en danger pour toi. Dois-je te rappeler cette fête où je t’ai trouvé avec cette fille ? Te souviens-tu que j’ai convaincu sa mère de ne pas aller trouver la police en lui donnant un poste de productrice dans mon film ? Te souv—?

— OK, OK. Je comprends, avait dit Jasper. Pas besoin d’en arriver là. Je ferai tout ça.

Cependant, maintenant, trois jours plus tard, ce n’était toujours pas fait. Il arrivait tout juste à empêcher la police d’enquêter. Paul était encore réfugié dans sa maison. De plus, il était encore possible que ses propres penchants ne soient révélés au grand jour et cette idée l’effrayait.

Il fallait qu’il convainque Paul qu’il était temps qu’il s’en aille. Les idoles oscarisées du grand écran ne pouvaient pas disparaître trop longtemps. On ne tarderait pas à s’apercevoir de son absence et, s’il était encore au Domaine Otis quand on commencerait à poser des questions, les conséquences seraient désastreuses pour tout le monde, surtout pour lui.

Donc, au lieu de repartir dans son aile pour réfléchir, il alla voir Paul.

 

*

 

Jessie n’avait jamais été fan de Paul Gilliard.

Elle avait vu quelques-uns de ses films, bien sûr. C’était une des stars du cinéma les plus célèbres du monde. Jessie savait que son opinion sur lui était minoritaire, mais elle avait toujours trouvé qu’il avait une attitude légèrement obséquieuse et elle avait été confortée dans cette opinion par sa peau trop bronzée, ses coiffures trop élaborées et ses muscles trop sculptés.

Cependant, elle n’avait jamais eu de raison de penser plus profondément à lui. Maintenant qu’elle cherchait à en savoir plus, elle se rendait compte que ses instincts avaient eu raison. Ce gars n’avait jamais été formellement inculpé de quoi que ce soit, mais cela avait failli arriver plusieurs fois.

— Quand je travaillais à la division de West L.A., dit Karen, j’ai entendu plusieurs fois des agents patrouilleurs raconter que des voisins de Gilliard avaient appelé parce qu’ils étaient inquiets quand ils entendaient des disputes avec hurlements venir de chez lui. Quand mes collègues passaient vérifier si tout allait bien, ils ne trouvaient jamais de preuve évidente de violence et aucune de ses petites amies ne portait plainte. Cependant, on m’a dit que, parfois, elles semblaient avoir peur. Ça ne suffisait jamais assez pour prendre des mesures et ça remonte à si longtemps que je ne m’en souviens que maintenant.

Jessie avait elle-même consulté un dossier louche.

— Il n’y a jamais de quoi le condamner, dit-elle. Que savez-vous sur son épouse ?

— Je croyais que c’était un accident, dit Karen.

— De quoi parlez-vous ? demanda Jamil, qui avait été concentré sur sa propre tâche. Je crois que c’était avant que j’intègre le service.

Karen le renseigna.

— Il y a sept ans, Gilliard et son épouse étaient en train de skier. La barre de sécurité du remonte-pente était défectueuse et l’épouse de Gilliard est tombée du siège. Elle a fait une chute de plusieurs dizaines de mètres. Elle est morte lors de l’impact. Gilliard a failli tomber, lui aussi. Ils l’ont trouvé accroché au remonte-pente. Du moins, c’est l’histoire officielle.

— Exact, confirma Jessie. Chose commode pour lui, c’est exactement à cette période que Millicent Estrada est devenue sa criminaliste principale. Selon tout ce que j’ai trouvé, elle a fait des pieds et des mains pour clore l’affaire aussi vite que possible. On a décrété que c’était un accident. Gilliard n’a jamais fait l’objet d’une enquête officielle. Il a même porté plainte contre la station de ski, bien que Milly ne l’ait pas représenté dans cette affaire-là. En fin de compte, il a renoncé à sa plainte en disant qu’aller au tribunal serait trop dur pour lui.

— C’est commode, comme décision, fit remarquer Jamil. S’il était allé jusqu’au procès, il y aurait eu toutes sortes de découvertes susceptibles de dévoiler de nouvelles preuves.

— Donc, il a joué le rôle du veuf en colère, qui se bat pour obtenir justice pour son épouse, dit Karen, avant de devenir un veuf trop abattu par le chagrin pour continuer. Je me souviens que le pays tout entier l’a plaint. Cela dit, pourquoi cela aurait-il de l’importance maintenant ?

Jessie sourit. C’était ce qu’elle avait attendu.

— Peut-être parce que Gilliard et Milly Estrada ne s’étaient pas vus depuis des années, dit-elle. Selon ma source, Milly n’a revu Gilliard que dans les quelques derniers mois, quand elle s’est remise à sortir après son divorce.

— Qu’est-ce que ça a de significatif ? demanda Jamil.

C’était habituellement à ce moment-là que Jessie se faisait réprimander par Ryan pour avoir laissé son intuition prendre le dessus sur les preuves disponibles. Cependant, il n’était pas ici et, comme elle sentait que son public était prêt à la croire, elle se lança.

— J’ai une théorie. Et si Paul Gilliard avait tué son épouse ? Et s’il l’avait poussée de ce remonte-pente, peut-être dans un moment de colère, peut-être pour une autre raison ? Et si Milly Estrada l’avait su et l’avait aidé à le cacher en closant l’enquête ? À cette époque-là, elle était moins renommée. L’avoir comme client était une grande réussite. Et si elle avait laissé son ambition prendre le dessus sur sa morale ? Toutes ces saloperies sont résolues et elle n’aura plus à y penser par la suite. Elle restera son criminaliste, mais il ne fera plus rien de mal, ce qui permettra à son avocate de passer à autre chose et de vivre sa vie.

— Pourtant, ça a changé, suggéra Karen.

— Exactement, dit Jessie. Il y a quelques mois, elle a divorcé, commencé à sortir, à évoluer dans les mêmes cercles que Gilliard. Elle n’a pas pu l’éviter et elle n’a pas pu oublier ce qu’elle avait fait (quoi que cela ait été) pour l’aider à échapper à la justice. Elle a commencé à se sentir coupable. Ensuite, selon l’historique de son téléphone, elle lui a parlé plusieurs fois la semaine dernière. Et si elle s’était sentie coupable au point d’envisager de passer aux aveux ? Et si elle avait essayé de convaincre Gilliard d’en faire autant ? Il a peut-être accepté d’avouer et dit qu’il voulait qu’ils trouvent un plan, mais pas au bureau, où, selon lui, on remarquerait sa présence. Il a dit qu’il voulait parler avec elle à un endroit où personne ne les verrait avoir une conversation, où personne n’en tirerait de conclusions à cause du nombre impressionnant de personnes présentes. Donc, il lui a proposé de le retrouver à la fête d’Otis pour en discuter avec lui.

— Vous pensez qu’il l’a attirée là-bas pour la tuer ? demanda Karen.

— Il voulait peut-être sincèrement la faire changer d’avis et s’est peut-être mis en colère quand elle a refusé, dit Jessie. Ou alors, il avait prémédité le meurtre. D’une façon ou d’une autre, c’est un meurtre.

Pendant un moment, Karen et Jamil restèrent tous deux assis en silence et réfléchirent à l’hypothèse de Jessie. Elle considéra que c’était bon signe, car aucun d’eux ne l’avait rejetée d’emblée. Finalement, Karen posa une question.

— Mais pourquoi Jasper Otis l’aurait-il protégé ? demanda-t-elle. Jamais Gilliard n’aurait pu cacher ce meurtre et rester au domaine aussi longtemps sans qu’Otis ne soit au courant et n’accepte de l’abriter. Pourquoi prendrait-il un tel risque pour ce gars ?

— C’est une bonne question, concéda Jessie. Otis ne voulait peut-être pas que sa réputation en souffre et aurait agi précipitamment. Il essayait peut-être d’être un bon ami. Ou alors, Gilliard avait peut-être un moyen de l’obliger à l’aider.

Elle soupçonnait de quel moyen il pouvait s’agir mais décida de ne rien en dire pour l’instant. Avant qu’elle ait pu poursuivre, Jamil fit un signe de la main pour attirer leur attention.

— Tu as quelque chose ? demanda Jessie.

— Oui, dit-il. J’ai effectué la recherche que vous avez demandée sur l’élimination des moisissures. D’après ce qu’ils vous ont dit qu’ils faisaient dans l’aile résidentielle, il aurait fallu passer par un contrôle de conformité avant de commencer les travaux. C’est à la ville d’approuver la conformité. Or, le Domaine Otis n’a demandé aucun contrôle de ce style pendant le mois dernier.

— Eh bien, c’est louche, dit Karen.

— De plus, Nancy Salter vous a dit que le processus d’élimination était en cours, n’est-ce pas ? demanda Jamil.

Jessie hocha la tête.

— Eh bien, j’ai regardé les vidéos de surveillance pour la semaine dernière et, dans la propriété, je n’ai vu nulle part de camionnette ou de camion portant un nom d’entreprise lié à l’élimination des moisissures.

— Donc, c’est du bidon, conclut Karen. Ils n’ont aucun problème de moisissure.

Jessie haussa les épaules.

— C’est à vérifier, dit-elle, mais prétendre qu’une section entière de l’aile résidentielle est trop dangereuse pour qu’on y entre à cause de la présence de spores de moisissure nocifs est un bon moyen d’empêcher les gens d’approcher des lieux et d’y croiser un assassin potentiel par inadvertance.

Jamil fronça les sourcils.

— Quel est le problème ? lui demanda Jessie.

Il parla en gardant les yeux baissés, comme s’il se sentait coupable rien qu’à l’idée de formuler son idée à voix haute.

— Je ne veux pas être le rabat-joie, mais cela n’est-il pas un peu trop hypothétique ? Nous avons fait beaucoup de suppositions, qui sont basées sur peu de faits. Si nous nous trompons, ça pourrait aller très mal pour nous tous.

Jessie se souvint de l’action en justice à vingt-deux plaintes qu’on lui avait remise la veille. Jamil ne savait pas à quel point il avait raison. S’ils se trompaient, Otis, et peut-être Gilliard, leur feraient tant de procès qu’ils n’y survivraient pas.

Elle décida de ne rien dire à ce sujet. S’ils se trompaient, et peut-être même s’ils ne se trompaient pas, elle risquerait de passer des années au tribunal. Par contre, Karen et Jamil n’y seraient pas obligés. Tout lui retomberait dessus. Il n’y avait aucune raison qu’ils paient le prix pour ses conjectures fantasques.

— Vous avez raison, Jamil, dit-elle. Donc, je suppose qu’il va falloir vérifier si on se trompe ou pas. Quelle heure est-il ?

— Onze heures quarante-sept, dit-il en regardant sa montre. Pourquoi ?

— Parce que nous devons partir, Karen et moi. Nous avons un mandat de perquisition à mettre à exécution.

 


 

CHAPITRE TRENTE-ET-UN

 

 

Jasper attendit que personne ne soit aux alentours.

Quand il fut sûr que le hall était déserté, il baissa la fermeture Éclair de la bâche en plastique qui séparait le premier étage de l’aile résidentielle du reste de la Maison de l’Ouest. Cela aurait l’air terriblement louche si quelqu’un le voyait entrer dans une zone devant laquelle on avait installé une pancarte disant « Zone interdite : substances dangereuses ».

Il ouvrit les grandes portes qui séparaient l’aile du reste de la maison puis parcourut le hall jusqu’à la chambre qui se trouvait à l’autre bout de la Maison de l’Ouest. Jasper avait logé Paul là parce que, mis à part sa propre aile personnelle, c’était la partie la plus isolée de la résidence. L’endroit avait aussi sa propre salle de bains, sa salle à manger et sa petite salle de divertissement, ce qui le rendait parfaitement autonome.

Jasper portait une poche contenant un sandwich à la dinde, à la compote et au brie, du houmous, des carottes, une pêche mûre et de l’eau pétillante. Depuis dimanche matin, il avait demandé au personnel de cuisine de lui préparer ses repas en double et il en livrait un à Paul en personne.

Il voulait qu’un nombre minimum de personnes soient au courant. Personne d’autre ne savait que Paul était ici, même si Nancy soupçonnait clairement qu’il se tramait quelque chose. C’était elle qui avait suggéré l’idée de l’élimination des moisissures quand il lui avait dit qu’il allait falloir boucler la résidence pendant plusieurs jours. Elle s’était ostensiblement retenue de poser des questions.

Il frappa à la porte et attendit. Parfois, Paul le faisait attendre un moment avant de répondre. Jasper trouvait de plus en plus irritant d’être une sorte de domestique dans sa propre maison. Heureusement, cette fois, Paul répondit rapidement et la fit entrer. Il portait un jean, des tennis et une chemise élégante par-dessus le jean.

Il n’avait pas l’air en grande forme. D’habitude, cet acteur était l’incarnation de la virilité. À quarante ans, ses cheveux bruns coupés ras commençaient juste à grisonner un peu. Dans les trois derniers jours, les cheveux gris semblaient s’être multipliés de manière exponentielle. Sa peau, d’habitude rougeaude, était blême. Ses yeux marrons étaient troubles et il avait des cernes dessous. Il avait encore l’air bien bâti, mais cette vigueur apparente était gâchée par ses épaules voûtées et son dos rond, comme s’il était sur la défensive.

— J’ai apporté ton déjeuner, dit Jasper en essayant de remonter le moral à son ami.

— Merci, dit Paul, mais je n’ai pas très faim.

— Il faut que tu manges, insista Jasper.

Il s’assit sur une chaise de la salle à manger puis parla de la vraie raison de sa présence.

— En plus, il faut qu’on te sorte d’ici.

— Tu crois que je ne le sais pas ? dit sèchement Paul. Je voulais partir cette nuit mais, à cause de tous ces maudits gens, il était impossible de sortir sans être vu. Je suis censé être sur un plateau de tournage dans le Nouveau-Mexique demain matin. Si je n’y suis pas, les gens vont poser des questions et je n’ai pas de réponses.

Jasper hocha la tête de manière encourageante.

— Bien. Donc, nous sommes sur la même longueur d’onde. Je vais appeler une voiture. Nous allons trouver un moyen de te faire sortir en douce et de t’emmener à l’aéroport.

— D’accord, dit Paul. Nous le ferons cette nuit, quand il fera noir.

— Je ne crois pas que nous devrions attendre aussi longtemps, dit Jasper. Comme je te l’ai dit, nous avons mis en place une suspension qui empêche la police de fouiller le domaine, mais la police de Los Angeles essaie de le faire révoquer. Si elle y parvient, je peux te garantir qu’elle fouillera les lieux quelques minutes après.

Paul semblait réfléchir à l’idée de Jasper.

— Et toutes les caméras ? Si je pars dans la journée, les policiers ne pourront-ils pas regarder les vidéos plus tard et me voir sortir en douce ?

Jasper secoua la tête. Il l’avait déjà dit à Paul mais, apparemment, avec toutes ses préoccupations, Paul avait oublié.

— Non. Tu te souviens ? Les caméras de cette aile ne sont pas opérationnelles et celles du labyrinthe végétal non plus. C’est pour ça que j’ai apporté l’uniforme de jardinier hier. Tu peux te le mettre et ça te permettra de partir par la porte de derrière de la Maison de l’Ouest. Pour aller au labyrinthe, c’est tout droit. Je te donnerai une clé et tu pourras sortir par le portail de derrière. Une voiture t’y attendra. Elle pourra t’emmener chez toi, tu y prendras tes vêtements et tu pourras aller à l’aéroport. Il n’y aura aucune preuve physique que tu as logé ici. Tu pourras dire que tu as passé tout ton temps chez toi à Los Angeles.

En voyant l’expression de Paul, Jasper comprit que c’était la première fois qu’il comprenait entièrement l’idée. Il sembla l’apprécier.

— OK, dit-il. Ça me paraît bien. Il me faut juste un peu de temps pour décompresser avant qu’on le fasse.

— Pas de souci, dit Jasper. De plus, si tu as besoin d’un peu d’aide chimique pour décompresser, je peux te trouver quelque chose en haut, des boissons ou quelque chose de plus fort.

— Pas besoin, dit Paul. À cause de tout l’entraînement pour le film, je n’ai rien absorbé en six mois. J’ai des scènes torse nu. Il faut que j’aie l’air respectable, n’est-ce pas ?

— D’accord, dit Jasper, même si son cerveau venait soudain de se concentrer sur autre chose que la forme physique de Paul.

Il repensa à leur conversation téléphonique de la nuit où Milly Estrada était morte. Paul avait dit qu’il avait pris quelque chose pour rendre leur moment ensemble plus intense, qu’il s’était trop excité à cause de ça et que c’était comme cela qu’il avait brisé le cou à son amante sans le vouloir.

Pourtant, s’il n’avait pas pris de drogues depuis six mois, il lui avait menti en disant qu’il avait été défoncé dans la nuit de samedi. Or, s’il n’avait pas été défoncé, cela signifiait qu’il avait tué Milly Estrada pendant qu’il était complètement sobre. Cela suggérait que ce n’était pas du tout un accident, qu’il l’avait fait intentionnellement.

Jasper n’arrivait pas à imaginer pourquoi son ami aurait fait une telle chose, mais il avait précisé que Milly avait été son avocate quand il avait eu des ennuis dans le passé. L’un était-il lié à l’autre ?

Il se rendit compte qu’il serait mieux qu’il le détermine quelque part ailleurs, loin de l’homme qui avait apparemment tué quelqu’un intentionnellement et à mains nues. Jasper n’avait pas lui-même les mains entièrement propres, car il savait éliminer les gens qui lui rendaient la vie difficile, mais il ne l’avait jamais fait lui-même. Rien que l’idée l’horrifiait.

— Bon, je vais te faire préparer une voiture, dit-il en se levant rapidement.

Quand il regarda Paul, il sentit qu’il avait un problème. L’acteur le regardait fixement. Ses yeux n’étaient plus troubles. En fait, ils étaient tellement alertes que c’en était choquant. Tout son corps, qui avait été avachi, s’était raidi. Ce fut alors qu’il comprit que Jasper avait repéré son erreur.

— Tu sais quoi, mon pote ? dit Paul en utilisant l’intonation obséquieuse que tant de fans de ses films avaient fini par adorer. Pourquoi ne pas passer l’appel ici ? Tu ne voudrais pas que quelqu’un t’entende, n’est-ce pas ?

Jasper ressentit une chose dont il n’avait pas l’habitude ces temps-ci : la peur. Il répondit en essayant de la maîtriser.

— Tu sais, maintenant que j’y pense, je ne suis pas sûr d’avoir le numéro. Je ferais mieux de le demander à Nancy.

Paul se leva. Comme les deux hommes se tenaient dressés de toute leur hauteur, il dépassait Jasper de sept centimètres et pesait au moins onze kilos de plus.

— Appelle-la maintenant. J’attendrai.

Il baissa les yeux vers Jasper avec l’assurance d’un homme qui obtenait toujours ce qu’il voulait. D’habitude, Jasper affichait la même assurance mais, dans la taille et le désespoir de l’autre homme, quelque chose le déstabilisait.

— Pas de problème, dit-il en parcourant le répertoire de son téléphone. Oh, génial, j’ai le numéro, après tout.

— Formidable, Jasper, dit Paul d’une voix glaciale.

Jasper passa l’appel, demanda à la voiture d’attendre au portail de derrière puis se retourna vers Paul.

— Je te rappelle le chemin. Comme je l’ai dit, de la porte de derrière d’ici au labyrinthe végétal puis au portail d’au-delà, c’est tout droit, trois cents mètres vers le nord.

— Je crois que tu devrais m’y emmener, Jasper. Je porterai la tenue de jardinier pour rester discret, mais tu connais le chemin. Je ne veux pas me perdre dans ce labyrinthe. Et puis, tu sais mieux que moi comment s’ouvre le portail de derrière. Tu as la clé. C’est logique que tu m’y emmènes.

Jasper sentit la panique monter dans sa gorge et déglutit avec difficulté.

— Mais s’ils regardent les vidéos de surveillance plus tard, ils me verront emmener un jardinier. Ça aurait l’air louche. Nous ne devrions pas éveiller les soupçons.

Paul tendit un bras derrière lui et sortit quelque chose de la poche de derrière de son jean. C’était un couteau à steak à dents qui était rangé dans la salle à manger pour qu’on y ait accès facilement. Le sourire de Paul disparut.

— Je crois que tu devrais m’y emmener.

Jasper leva les bras comme pour se rendre.

— Hé, mec, calme-toi. Il n’y a aucun besoin d’en arriver là.

Sans avertissement, Paul envoya un coup de couteau à un de ses bras levés et lui trancha l’avant-bras gauche. Jasper eut le souffle coupé. Quand il baissa les yeux, il vit que le sang avait déjà commencé à goutter le long de son bras et à tomber sur la moquette.

Il allait crier de douleur mais, avant qu’il ait pu produire le moindre son, Paul le plaqua contre le mur et appuya sa main libre sur sa bouche pour étouffer le son. Jasper essaya de se débattre, mais l’autre homme était beaucoup plus grand et beaucoup plus fort. Pour la première fois de sa vie, Jasper Otis eut peur.

— Je ferais mieux de t’attacher, dit Paul. Comme je te l’ai dit, je crois que tu devrais m’emmener à la sortie.


 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Jessie était agitée.

Il était 12 h 26. Elle et Karen étaient garées à un demi-pâté de maisons du portail principal du Domaine Otis, juste hors de vue des caméras. Derrière elles, il y avait deux voitures banalisées de plus. À un autre pâté de maisons de distance, dans une rue transversale moins fréquentée, il y avait quatre voitures de patrouille et un gros camion qui pourrait défoncer le portail de devant si nécessaire.

Le mandat de perquisition devait être approuvé dans à peine plus d’une demi-heure, ce qui laissait à Jessie beaucoup trop de temps pour donner libre cours à ses obsessions. Elle décida d’appeler Hannah pour voir comment elle se portait et envoya un SMS court en lui demandant de décrire sa journée jusque-là. La réponse ne se fit guère attendre.

Monotone. Même un jour avec des trafiquants sexuels et des policiers en civil, il faut encore que j’aie un contrôle sur l’histoire de l’Europe. Nul. Je vais déjeuner, maintenant. Bonne chance avec les méchants.

Jessie la remercia et ne dit pas à quel point elle était contente que la journée de Hannah soit monotone. C’était de loin préférable à l’autre possibilité.

— Comment va-t-elle ? demanda Karen en devinant correctement à qui Jessie avait envoyé un message.

Cependant, avant que Jessie ait pu répondre, son téléphone sonna. C’était le capitaine Decker. Elle répondit immédiatement.

— Le juge Rhone a envoyé sa révocation de la suspension en avance, dit-il. Elle vient d’arriver. Je vous l’envoie à toutes les deux maintenant. Est-ce que vous êtes sur place ?

— Oui, capitaine, dit-elle en faisant de son mieux pour garder une voix professionnelle malgré l’excitation qu’elle sentait monter.

— Dans ce cas, allez-y, ordonna-t-il.

Jessie raccrocha sans répondre. Son corps tout entier vibrait sous l’effet d’une détermination vertueuse. Elle avait enfin le feu vert pour arrêter ce salaud.

Karen avait déjà appuyé sur l’accélérateur. Jessie envoya son SMS pré-rédigé à toutes les autres unités pour leur ordonner d’exécuter le mandat puis elle se mit sa ceinture de sécurité et essaya de se souvenir de respirer.

 

*

 

Hannah avait très faim.

Quand elle eut fini d’envoyer un SMS à Jessie, elle se rua vers la cafétéria. Alors qu’elle était à mi-chemin, Elodie l’attrapa par le bras.

— Quoi de neuf ?

— Changement de plan, dit Elodie. Rico veut te voir maintenant. Il attend dans la rue transversale.

— Pourquoi ? demanda Hannah en gardant un ton égal tout en ressentant une poussée inhabituelle de ce qu’elle supposait être de la terreur. Je croyais que nous allions nous retrouver au même coin qu’hier après l’école. Il n’a pas peur que les caméras le voient ?

— Il veut accélérer la manœuvre, dit Elodie. D’ailleurs, pour être honnête, il n’a pas été entièrement convaincu par ton histoire larmoyante d’hier sur ton grand-père. Il pense que tu as peut-être la trouille. C’est ta chance de prouver que tu es sérieuse. Cela dit, tu dois y aller maintenant. Sinon, il dit que c’est mort.

— Puis-je au moins aller aux toilettes en premier ? supplia-t-elle.

— Est-ce qu’elle peut ? demanda Elodie.

Alors, elle leva le téléphone qu’elle avait tenu de côté tout le temps et Hannah vit que Rico était sur l’écran et qu’il avait tout écouté.

— Non, dit-il fermement. Tu es dans la voiture dans deux minutes ou c’est mort.

Il raccrocha. Elodie se tourna vers Hannah.

— Je t’en supplie, me fous pas dans la merde, supplia-t-elle. Si tu fais l’affaire, j’aurai une belle commission. Si tu te défiles, je devrai payer une pénalité et ça coûte cher.

Hannah savait qu’elle n’avait pas le temps d’hésiter. Si elle donnait l’impression d’avoir ne serait-ce que des doutes, Elodie pourrait avertir Rico. Elle ne savait pas si elle était surveillée par un des deux agents en civil ou les deux, perdue comme elle était parmi les enfants qui se ruaient vers la cantine.

Finalement, elle comprit qu’elle avait pas le choix. Il faudrait qu’elle monte dans la voiture avec Rico pour avoir une chance qu’il l’emmène à son patron et que la police ait une chance de dissoudre la bande de trafiquants qui bouleversait autant Jessie. Sa sœur comptait sur elle. Donc, elle partit vers la rue latérale où Rico l’attendait.

Elle attendit d’être hors de vue d’Elodie pour envoyer un SMS aux agents en civil en utilisant les numéros qu’on lui avait donnés. Marie, la policière, lui avait ordonné de ne pas leur envoyer de SMS, à elle ou à Brian, le policier, à moins que ce ne soit une urgence.

Aussi vite que possible, elle saisit un message inoffensif que Rico ne trouverait pas bizarre s’il insistait pour regarder son téléphone et l’envoya seulement à Marie. Il disait : Je ne peux pas te retrouver à la cantine. Je sors du lycée pour voir une amie. À plus tard.

Seulement quelques secondes plus tard, elle reçut un appel. C’était Marie.

— Ne fais pas ça, dit-elle énergiquement. C’est dangereux. Ça pourrait être un piège.

— Je n’ai pas le choix, répondit Hannah à voix basse. Si je n’y vais pas, nous raterons notre chance. Je fais ma part, faites la vôtre. Suivez-nous. Arrêtez-les quand on y sera.

— Je vais t’exfiltrer, dit Marie. Nous allons juste arrêter Rico et nous débrouiller comme ça.

Hannah allait passer le dernier coin pour arriver à la rue transversale où il attendait. Elle était sûre qu’il aurait peur s’il la voyait téléphoner.

— Non, dit-elle énergiquement, en criant presque. Si vous faites ça, les filles mourront. Nous avons une chance d’y mettre fin. Ça ira. Suivez-moi. Appelez des renforts. Faites le nécessaire, mais ne gâchez pas ça et restez hors de vue. Il est déjà paranoïaque. Vous pouvez être l’héroïne ou le mouton, Marie. Si vous gâchez l’occasion, vous en serez tenue responsable. Je ferai le nécessaire pour ça.

Hannah raccrocha sans attendre la réponse de Marie, mit son téléphone en mode silencieux et le fourra dans sa poche. Quand elle passa le coin pour aller retrouver Rico, elle s’assura d’avoir la bonne expression au visage : anxieuse mais pas effrayée.

Heureusement pour elle, c’était exactement ce qu’elle ressentait.


 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

 

— Nous n’avons pas le droit de vous laisser entrer sans mandat valable, dit le vigile par l’interphone qui se trouvait à côté du portail.

Elles n’avaient attendu que vingt secondes au portail, mais chaque seconde était précieuse, car elle laissait à Jasper Otis le temps de cacher Paul Gilliard ou de l’exfiltrer du domaine. Alors que Jessie allait répondre, Karen la prit de vitesse.

— Nous avons un mandat valable et nous vous le montrerons à la porte d’entrée de la maison. Si vous n’ouvrez pas le portail maintenant, le camion qui nous suit le défoncera. C’est à vous de voir. Vous avez cinq secondes pour appuyer sur le bouton.

Seulement deux secondes plus tard, elles entendirent le bourdonnement et le portail s’ouvrir en grinçant. Karen accéléra si brusquement que sa voiture érafla les bords du portail en entrant. Elles remontèrent la longue allée à toute allure et bondirent de la voiture. À l’entrée principale de la Maison du Sud, elles furent accueillies par Nancy Salter, qui se tenait dans l’embrasure de la porte comme un videur dans un bar.

— Vous êtes en pleine violation de propriété, cria-t-elle quand elles coururent vers elle. Si vous ne voulez pas vous retrouver devant les tribunaux, faites demi-tour dès maintenant.

— Trop tard, marmonna Jessie.

— Nous avoir un mandat, annonça Karen. Sortez-vous ou on vous arrête dès maintenant.

Salter eut l’air brièvement interloquée, puis elle se remit de ses émotions.

— Montrez-moi ça, s’il vous plaît, dit-elle.

— Vous pouvez nous accompagner pendant que nous fouillons ou vous pouvez attendre ici avec un des agents, qui pourra vous montrer une copie du mandat, mais nous entrons maintenant.

Jessie avança jusqu’à se retrouver face à face avec Salter. L’autre femme était plus grande qu’elle, mais elle n’avait plus l’air aussi intimidante qu’avant.

— Écartez-vous maintenant, dit Jessie, ou je vous écarte moi-même.

Après un moment d’hésitation, Salter s’écarta. Jessie la dépassa en toute hâte et se dirigea tout droit vers la Maison de l’Ouest. Elle jeta un coup d’œil derrière elle et vit que Karen la talonnait. À sa grande surprise, l’inspecteur Purcell était là, lui aussi, même s’il avait l’air de participer à contrecœur. Il fallut moins d’une minute pour atteindre les bâches en plastique qui barraient l’accès à l’aile résidentielle.

— Je vais ouvrir ça, dit Jessie à Karen. Couvrez-moi.

— Cette section est dangereuse, dit Salter en les rattrapant.

Jessie se retourna vers elle d’un air incrédule.

— Ne nous retardez pas avec ces absurdités, dit-elle, ou vous paierez aussi pour ça, Nancy. Montrez-nous dans quelle pièce il est, ou vous serez accusée de complicité.

Salter secoua la tête.

— Vous savez déjà que la résidence de Jasper est à l’étage, soutint-elle.

— Pas Jasper, dit Karen. Paul Gilliard. Où Jasper a-t-il pu le loger ?

Quand Jessie vit l’expression sincèrement étonnée de Salter, elle comprit que la gestionnaire n’était pas au courant de tout ce qui se passait. Salter jeta un coup d’œil involontaire vers l’extrémité du hall. Jessie courut dans cette direction. Quand elle arriva à la dernière porte à gauche, elle y appuya une oreille en espérant entendre des voix, mais elle n’entendit rien. Karen arriva quelques secondes plus tard.

— Vérifiez si c’est verrouillé, dit l’inspectrice.

La porte était verrouillée. Karen regarda Salter, qui arrivait en haletant lourdement.

— Déverrouillez cette porte, ordonna l’inspectrice.

La gestionnaire le fit à contrecœur. Jessie ouvrit la porte et Karen entra l’arme au poing. Jessie la suivit avec Purcell et deux agents en uniforme. Ils fouillèrent toutes les pièces de la résidence mais ne trouvèrent personne. Karen regarda Jessie d’un air dubitatif. Jessie comprit qu’elle craignait qu’elles n’aient commis une grosse erreur.

— Regardez dans les autres chambres d’amis de l’aile, ordonna Karen aux agents en uniforme.

Ils sortirent hâtivement.

— Quand Otis vous a-t-il dit de condamner cette zone ? demanda Jessie à Salter.

— Dimanche matin, répondit Salter.

Jessie la regarda sévèrement.

— Je vais vous donner une chance, Nancy. À mon avis, vous ne saviez pas que Gilliard était logé ici. Pourtant, vous saviez qu’il se passait quelque chose. Est-ce Jasper qui a inventé l’histoire de la moisissure ?

Salter regarda l’inspecteur Purcell comme pour lui demander de l’aide, mais il était inexpressif. Visiblement, il avait fini par se raviser et par faire passer son travail avant les jeux de pouvoir. Privée de soutien, Salter semblait déchirée. Cependant, apparemment, les deux femmes qui se tenaient devant elle les armes dégainées avaient plus de force que sa loyauté envers Jasper Otis.

— Il a dit qu’il fallait s’assurer que personne n’entre dans la zone résidentielle pendant quelques jours. Je lui ai suggéré l’idée de l’élimination des moisissures. Nous l’avions effectuée l’année dernière et nous avions encore les bâches en plastique stockées quelque part. Je n’ai pas demandé d’explication.

— Vous rendez-vous compte que votre patron a caché un assassin et qu’il est peut-être en train de l’aider à s’échapper ? dit Karen. Il faut que vous nous disiez tout ce que vous savez.

— Je ne sais rien d’autre, insista Salter. Ces quelques derniers jours, Jasper en a dit très peu. J’ai eu mes soupçons, mais rien de certain, donc, je n’ai rien demandé.

Pendant que Karen continuait à poser ses questions, Jessie inspecta la résidence au cas où quelque chose lui aurait échappé. Au-delà de la porte d’entrée, dans la salle à manger, elle vit une tache récente par terre et cela la conforta dans son idée que quelqu’un avait été ici récemment. Ils avaient peut-être renversé de la nourriture. Elle s’agenouilla et une odeur inattendue de sang lui parvint soudainement.

Quand elle regarda autour d’elle, elle vit une petite ligne de gouttelettes qui allaient dans la salle de divertissement puis dans la chambre. Alors, elles s’arrêtaient là comme si quelqu’un avait trouvé un moyen d’arrêter le saignement. Suivant une intuition, elle entra dans la salle de bains. L’endroit semblait ne rien avoir de particulier. Elle alla jusqu’au panier à linge et l’ouvrit. À l’intérieur, elle trouva un pantalon et une chemise. La chemise était couverte de sang, comme si elle avait été utilisée comme garrot.

— Par ici, cria-t-elle.

Quand Karen et Salter arrivèrent, elle montra les vêtements.

— À qui appartiennent ces vêtements ? demanda-t-elle.

Salter écarquilla les yeux.

— C’est ce que Jasper portait, dit-elle, visiblement inquiète.

Jessie craignit encore plus d’avoir mal estimé la nature de la situation.

— On dirait que votre patron a contrarié l’homme qu’il essayait de protéger. Si vous voulez l’aider, vous devriez nous dire où il aurait pu emmener Gilliard. Sa vie pourrait en dépendre.

Salter réfléchit pendant un moment, puis secoua la tête.

— Honnêtement, je ne sais pas, dit-elle. Ils auraient pu partir par cette porte privée pour éviter d’être vus par le personnel mais, après ça, je ne sais pas.

Jessie se précipita vers la porte, qu’elle n’avait pas vue parce qu’elle était habilement maquillée en panneau mural. Elle l’ouvrit, regarda dehors et constata que cette porte offrait une vue dégagée de la quasi-totalité du derrière du domaine. De là, elle voyait le bord de la piscine, le zoo pour enfants, le labyrinthe végétal et même quelques maisons d’invités. Otis et Gilliard auraient pu aller n’importe où.

Elle essaya d’imaginer Gilliard regarder par cette même porte. Où un homme aux abois, qui en détenait un autre en otage, irait-il ? Comment pourrait-il éviter au mieux de se faire repérer ?

— Existe-t-il une sortie à l’arrière du domaine ? demanda-t-elle à Salter.

— Oui, répondit la gestionnaire. Une ruelle court le long de l’arrière du domaine tout entier et il y a un portail de communication juste derrière le labyrinthe végétal.

Jessie eut soudain l’impression que des feux d’artifice venaient d’exploser dans sa tête.

— N’aviez-vous pas dit que les seules parties du domaine où les caméras ne sont jamais activées sont la résidence privée et le labyrinthe végétal ?

— Oui, confirma Salter. Jasper s’en servait souvent pour ses … liaisons et il ne voulait pas qu’elles soient filmées.

Jessie se tourna vers Karen.

— Allons-y, dit-elle.

 


 

CHAPITRE TRENTE-QUATRE

 

 

Hannah comprit qu’il y avait un problème.

Rico paraissait agité. Il n’avait plus son assurance glaciale de la veille. En fait, Hannah pensait qu’il avait peur.

— Est-ce que nous serons de retour à une heure trente ? demanda-t-elle. J’ai une interro de maths en quatrième heure.

Ce n’était pas vrai, mais elle voulait faire parler Rico pour comprendre le mieux possible à quoi il pensait.

— À ta place, je ne compterais pas là-dessus, dit-il. Ces interviews prennent du temps. Tu devras probablement trouver une excuse pour justifier ton absence.

— Mais ce sera une absence injustifiable, protesta-t-elle comme si elle n’avait pas compris qu’il se passait quelque chose de beaucoup plus important.

— Écoute, dit-il avec une agitation visible, Karl veut te parler. Si tu veux que ça marche, arrête de penser à tes interros. C’est plus important que ça.

— Donc, si Karl m’apprécie, c’est bon ? demanda Hannah.

Elle essayait par tous les moyens de pousser Rico à donner plus d’informations. Elle soupçonnait que, s’il n’avait pas été aussi agité, il n’aurait jamais dévoilé le nom de Karl.

— Peut-être, dit-il, mais je crois que tu vas avoir du mal.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

Il se tourna vers elle. Visiblement, il se demandait combien il pouvait lui en dire. Avant même qu’il ne parle, Hannah devina la réponse. Il avait transmis son nom à Karl ou à celui qui commandait. Rico ne savait peut-être pas ce qu’ils avaient appris sur elle, mais ils lui avaient visiblement dit de la leur emmener dès que possible.

Ils voulaient peut-être déterminer si elle était juste une adolescente rebelle qui jouait la comédie pour faire quelque chose d’illicite. Cependant, il était plus probable qu’ils voulaient savoir si sa célèbre sœur profileuse était au courant. Elle ne pensait pas qu’ils le lui demanderaient si gentiment et, vu la façon dont Rico se comportait, il savait qu’il allait la livrer à des gens qui avaient de mauvaises intentions.

— Tu n’as pas l’air entièrement partante, dit-il finalement en quittant la Pacific Coast Highway et en remontant une route sinueuse qui surplombait l’Océan Pacifique. Je crois qu’ils veulent te regarder dans le blanc des yeux pour voir si tu es vraiment sérieuse.

Ils approchaient du sommet de la colline, où la route, qui finissait en cul-de-sac, aboutissait à un énorme manoir clôturé. Hannah aurait voulu regarder dans le rétroviseur latéral pour voir si les véhicules banalisés étaient derrière, mais elle savait que cela attirerait la méfiance de Rico. De plus, si ces policiers étaient bons, elle ne verrait rien.

— C’est là ? demanda-t-elle quand la voiture commença à ralentir.

Rico hocha la tête. Hannah se rendit compte que, quand ils entreraient dans la propriété, elle serait coincée. Les murs qui entouraient la porte mesuraient facilement trois mètres de hauteur. Même si les policiers étaient juste derrière elle, quand ils entreraient, les patrons de Rico auraient le temps de lui infliger toutes sortes de violences.

C’était sa seule chance de s’échapper. La voiture allait devoir s’arrêter pendant que les portes s’ouvraient. Elle regarda Rico, qui serrait si fort le volant que les jointures de ses doigts étaient blanches. Il était terrifié. C’était de mauvais augure. Elle défit sa ceinture de sécurité, tendit une main et saisit la poignée de la portière passager. Aucun effet. Elle était verrouillée.

— Tu fais quoi, là ? dit Rico en se tournant vers elle, perplexe et en colère.

S’il sortait une arme, elle serait piégée. Ce qu’elle ressentit fut aussi proche de la peur que la fois où l’ex-mari de Jessie avait essayé de la tuer. C’était une émotion rare et presque bienvenue.

— Je suis vraiment nerveuse, dit-elle en essayant de sauver la situation. Je crois que je vais vomir. Il faut que tu me laisses sortir une seconde.

— On est arrivés, protesta-t-il. Attends une minute jusqu’à ce que nous soyons entrés.

— Si tu me fais attendre, il y aura du vomi partout dans ta voiture, lui dit-elle en mettant une main devant sa bouche fermée comme si elle essayait de se retenir.

— OK, OK ! Attends !

Il déverrouilla la portière. Elle l’ouvrit, sortit, se retourna vers le bas de la colline et se plia en deux. Pendant une seconde, elle crut qu’elle allait vraiment vomir. Son corps entier palpitait sous l’effet de l’excitation. Son cœur battait la chamade. Elle avait la chair de poule. Elle avait de la transpiration au front. Elle avait la nausée mais, en même temps, elle était euphorique. C’était extraordinaire.

Au bout d’un moment, elle sentit qu’elle n’allait pas vomir, après tout. Cependant, afin d’être crédible, elle fit semblant d’avoir des haut-le-cœur en regardant la pente descendante de la colline. À cent mètres, elle vit une berline quelconque tourner au ralenti. Derrière elle, elle entendit les portes du manoir s’ouvrir en grinçant. Elle jeta un coup d’œil vers la voiture pour s’assurer que Rico ne pouvait pas la voir puis fit un geste désespéré pour inviter la voiture à venir.

Il n’en fallut pas plus. La voiture fonça sur la route en faisant crisser ses pneus. Hannah vit que Brian, le policier en civil, était au volant. Il dépassa le côté passager de la BMW, à seulement un mètre ou deux de l’endroit où Hannah était accroupie, et s’arrêta brusquement à côté de la porte droite du manoir, l’empêchant ainsi de se refermer. Brian bondit de sa voiture et pointa son arme sur le côté conducteur de la BMW.

— Les mains en l’air, cria-t-il.

Alors, il ajouta :

— Toi, près de la portière passager, allonge-toi au sol.

Hannah ne savait pas s’il disait ça pour la protéger ou pour maintenir l’illusion qu’elle n’était pas complice de cette intervention. Quoi qu’il en soit, elle obéit.

— Que se passe-t-il ? entendit-elle Rico demander.

— Sors de la voiture, ordonna Brian.

Quelques secondes plus tard, quatre autres voitures gravirent la colline à toute vitesse. Deux d’entre elles étaient banalisées. Les deux autres étaient des voitures de patrouille. Quand elles approchèrent, les sirènes commencèrent à hurler. Une voiture banalisée et les deux véhicules de patrouille remontèrent l’allée à toute vitesse et sans ralentir. L’autre voiture banalisée s’arrêta juste derrière la BMW. Marie en sortit son arme tirée.

Hannah ne voyait pas ce qui se passait, mais elle entendait clairement d’autres ordres, dont « Allonge-toi », « Écarte les mains » et « Ne bouge pas ». Trois autres voitures de patrouille, dont les sirènes résonnaient toutes partout dans le canyon, les dépassèrent. Finalement, Marie arriva et s’agenouilla à côté de Hannah.

— Vas-tu vraiment vomir ? demanda-t-elle.

— Non, dit Hannah.

— Dans ce cas, tu peux te lever, dit Marie. J’aimerais que tu sortes de la route. Un accident est vite arrivé.

Hannah se redressa et regarda autour d’elle pour observer la scène de crime.

— Sommes-nous sûrs que c’est là ? demanda-t-elle. Est-ce qu’on les a eus ?

Marie prit le temps de bien observer la scène elle aussi.

— Espérons-le, dit-elle. Autrement, on vient de gâcher une fête à la piscine qui se déroulait très bien.

 

*

 

Pendant que Hannah se tenait sur le trottoir près des portes, une ambulance sortit du manoir à toute vitesse, suivie rapidement par une autre puis par une troisième. Hannah ne pouvait pas voir à l’intérieur, mais elle était sûre qu’ils emmenaient à l’hôpital les filles réduites en esclavage.

Après cela, les voitures de patrouille sortirent avec des hommes à l’arrière. Près de la maison, Hannah vit d’autres hommes, que l’on emmenait menottés aux voitures. Elle ne les reconnut pas mais leur fit quand même un signe de la main.

— Ne fais pas ça, siffla Marie. Ne leur donne pas une cible.

— Que voulez-vous dire ?

— Si nous ne les condamnons pas tous, certains pourraient venir se venger. Il faut qu’on les fasse tous tomber, comme une série de dominos, en commençant par ton ami Rico.

Alors que ces mots avaient tout juste quitté la bouche de Marie, Hannah eut une idée. Elle savait exactement comment s’assurer que Rico dénonce son patron et fasse tomber les autres dominos.

C’étaient des hommes horribles et ils devaient payer, même s’il fallait pour cela qu’elle transige un peu sur la morale. Rien que l’idée lui donnait le vertige, presque comme si elle avait été défoncée. À ce moment-là, elle comprit que, toute sa vie, elle n’arrêterait jamais de courir après cette sensation.


 

CHAPITRE TRENTE-CINQ

 

 

Jessie arriva au labyrinthe en premier.

Quelque part derrière elle, elle entendait Karen qui, sur son téléphone portable, ordonnait à des agents de venir les retrouver et à d’autres d’aller dans la ruelle de derrière. Elle essaya de ne pas prêter attention à tout cela et de se concentrer sur ce qui se trouvait devant elle. Les parois vertes du labyrinthe mesuraient plus de deux mètres et, quand elle se précipita dedans, elle ne put pas voir au-delà.

En avançant, elle examina le sol, à la recherche de gouttes de sang. En même temps, elle espérait entendre la voix d’un des deux hommes, mais le feuillage semblait absorber tous les sons et les seules choses qu’elle entendait étaient ses propres pas et sa respiration superficielle. Elle n’entendait même plus la voix de Karen.

Le labyrinthe était trop sombre pour qu’elle puisse y voir du sang, mais elle remarqua autre chose. Une bande étroite d’herbe était visiblement plus aplatie que le reste, comme si on y passait plus souvent. Elle en conclut sans difficulté que c’était l’itinéraire le plus souvent utilisé par une personne qui connaissait bien le labyrinthe.

Elle se pencha et s’efforça de suivre le même chemin tout en gardant un œil sur ce qui pourrait se trouver au-delà de chaque tournant, qui la rapprochait toujours plus du centre du labyrinthe. Quand elle contourna une étendue de mur végétal qui zigzaguait étonnamment, elle entendit Karen qui l’appelait de pas très loin.

— Jessie, où êtes-vous ?

Alors que Jessie se demandait si elle devait répondre ou pas, le zigzag prit fin et elle se retrouva au milieu du labyrinthe, où une fontaine décorée envoyait régulièrement un jet d’eau par l’évent d’un dauphin de pierre en produisant un appel d’air sonore.

Allongé au sol à côté de la fontaine, il y avait Jasper Otis. Il était sur le dos et paraissait inconscient. Jessie avança prudemment vers lui et s’agenouilla. Il y avait une grande mare de sang à côté de son avant-bras gauche, mais sa poitrine montait et descendait. Il était encore en vie.

Quand l’évent envoya un autre jet d’eau en l’air, Jessie sentit bouger quelqu’un près d’elle plus qu’elle ne l’entendit. Elle virevolta, vit une lame en métal arriver à toute allure vers sa tête et se jeta en arrière. Le couteau la manqua, mais la force de son mouvement l’envoya en arrière et elle sentit sa tête heurter le côté de la fontaine.

Étourdie, elle regarda autour d’elle et essaya de retrouver ses repères. Vêtu d’un uniforme de jardinier, Gilliard avançait sur elle. Elle leva la main droite pour tirer puis se rendit compte qu’elle avait perdu son arme. Alors que Gilliard l’avait presque rejointe, Karen appela à nouveau, de beaucoup plus près, cette fois.

— Jessie ?

Gilliard virevolta et regarda dans la direction de la voix. Il avança rapidement dans cette direction.

— Couteau, cria Jessie en essayant de se relever. Il a un couteau.

Gilliard s’accroupit au bord de la haie quand Karen arriva. Elle regardait du mauvais côté.

Le temps sembla se figer. Jessie repensa au moment où, seulement quelques mois auparavant, elle avait regardé, impuissante, son ex-mari plonger un couteau dans la poitrine de son équipier, l’homme qu’elle aimait. Maintenant, tout recommençait. Une équipière allait être attaquée et elle était trop loin et trop faible pour l’empêcher.

Cependant, presque aussi vite qu’elle avait eu cette pensée, elle la rejeta. Ce n’était pas vrai. Elle n’était pas impuissante. Il n’était pas forcé que cela se termine de la même façon. Elle pouvait arrêter ça. Elle devait essayer. Alors, immédiatement, le monde sortit de sa torpeur.

— Derrière vous ! cria Jessie quand Gilliard bondit sur Karen.

Son équipière se retourna et réussit à remonter un bras à temps pour bloquer le couteau qui s’abattait sur elle. Cependant, la lame se logea dans son bras et l’arme lui tomba de la main. Karen laissa échapper un hurlement terrifiant.

En essayant de ne pas se laisser paralyser par ce hurlement, Jessie courut vers Gilliard, qui essayait de sortir le couteau pour pouvoir poignarder Karen à nouveau. Alors qu’il venait de l’arracher de sa chair, Jessie lui fonça dessus de derrière et lui envoya un coup d’épaule dans le creux des reins. Quand il tomba contre la haie en chancelant, son corps se plia en arrière en formant une sorte anormale de « U ». Alors, ce fut lui qui hurla.

Le bras de Gilliard, couteau inclus, était emmêlé dans les branches de la haie. Il semblait incapable de s’en extraire. Jessie se releva et le frappa au ventre. Il gémit et tomba à genoux. Quand il le fit, son visage glissa vers le bas en raclant la haie, mais il tenait encore le couteau.

— Laissez-le tomber, cria-t-elle.

Il refusa de le lâcher. Soudain, toute la fureur réprimée qui s’était accumulée pendant les quelques derniers jours s’échappa d’elle. Elle n’acceptait pas que quelqu’un d’autre soit blessé en sa présence. Elle allait l’empêcher, quoi qu’il en coûte.

Comme elle n’avait pas d’arme sur elle, elle se mit à frapper le bras qui tenait le couteau, d’abord au triceps puis au coude. Comme il refusait encore de lâcher le couteau, elle commença à frapper le même endroit de la jointure du coude de manière répétée. Après une dizaine de coups, elle perdit le compte. Finalement, Gilliard lâcha le couteau, qui tomba au sol, trop loin dans la haie pour qu’on puisse l’atteindre.

— Reculez, Jessie.

Elle regarda à sa droite. Karen était assise par terre les genoux remontés. Le bras droit appuyé sur le genou droit, elle pointait son arme sur Gilliard. Elle utilisait son bras gauche pour stabiliser le droit.

Jessie obéit à son ordre. Elle respirait lourdement et avait l’impression que son bras droit allait tomber, mais Karen avait l’air en pire état. Ses yeux s’ouvraient et se refermaient lentement comme si elle risquait de s’évanouir.

— Je peux tenir ça pour vous ? demanda Jessie.

Karen lui jeta un coup d’œil, le regard trouble.

— C’est probablement une bonne idée, dit-elle.

Jessie avança vers elle, lui prit l’arme d’une main et l’aida à se relaxer de l’autre. L’avant-bras droit de Karen avait une énorme entaille. Jessie crut voir un os. Elle aurait voulu soigner la blessure, mais elle ne pourrait rien faire avant d’avoir attaché Gilliard. Donc, elle fit tout ce qu’elle pouvait faire pour l’instant. Pointant l’arme de Karen sur l’acteur oscarisé Paul Gilliard, elle cria aussi fort qu’elle le put.

— Ici ! Nous sommes ici !

 

*

 

Jessie apprécia presque le trajet en ambulance.

C’était une des rares fois où elle était dans une ambulance sans être la malade. Elle avait mal à la tête et on lui avait dit qu’il faudrait lui faire un scanner à l’hôpital, mais l’urgentiste était quasiment sûr qu’elle n’avait pas de commotion. Donc, elle put s’asseoir à côté de Karen et lui offrir son soutien moral.

L’inspectrice avait été stabilisée. Elle avait une intraveineuse dans un bras. L’autre bras, où elle avait été poignardée, était lourdement bandé. Il faudrait l’opérer à l’hôpital mais, pour l’instant, elle était dopée aux antalgiques et elle souriait d’un air vaseux.

Quelque part derrière eux, Jasper Otis et Paul Gilliard étaient dans leurs propres ambulances. Otis avait perdu beaucoup de sang et était encore inconscient, mais il survivrait. Gilliard se remettrait lui aussi un jour, peut-être à temps pour son procès, mais ce ne serait pas facile.

Elles apprendraient plus tard que, parmi ses blessures, on lui avait diagnostiqué une fracture de vertèbre au bas du dos, des lacérations au visage et, chose qui avait le plus étonné les docteurs, un bras cassé. Apparemment, Jessie l’avait frappé si fort et si souvent au même endroit que l’os s’était cassé.

Alors que Jessie s’autorisait à fermer les yeux un moment, son téléphone sonna. Elle regarda l’écran mais ne reconnut pas le numéro. Décidant que ce n’était pas le moment de prendre des précautions, elle répondit.

— Jessie Hunt, dit-elle.

— Mme Hunt, je suis l’agente Marie Gattis. On m’a assignée à la protection de votre sœur, Hannah.

— Est-ce qu’elle va bien ? demanda immédiatement Jessie.

— Elle va bien, lui assura rapidement Gattis, mais nous avons eu un peu d’excitation.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Jessie en essayant de ne pas perdre son calme.

— Elle est avec moi, maintenant. Je vais la laisser vous fournir les détails. Cela dit, le plus important, c’est que nous avons effectué plusieurs arrestations, dont celle de Richard « Rico » Carter. Nous sommes en route vers le poste pour que Hannah puisse faire une déclaration.

— Sur quoi ?

Quand la réponse arriva, elle ne vint pas de Gattis.

— Jessie, on a réussi ! cria Hannah dans le téléphone.

— Je t’en prie, supplia Jessie. Si on ne m’explique pas ce qui se passe, je vais perdre complètement les pédales.

— Ne te fâche pas contre moi ! Je suis allée avec Rico. C’est une longue histoire, mais il m’a emmenée à la maison dont vous avez parlé, celle qui est près de l’océan. Marie et les autres agents ont envahi les lieux. Ils ont arrêté un groupe de malfrats. Ils gardaient des filles dans la maison, neuf ou dix. On les a arrêtés, Jessie !

En entendant l’excitation dans la voix de Hannah, Jessie décida de ne pas la réprimer. Elle pourrait lui demander les détails plus tard, ou les demander à l’agente Gattis. Pour l’instant, leurs priorités étaient ailleurs.

— C’est fantastique, dit Jessie. Tu es sûre que tu vas bien ?

— Oui. Ça a été un peu effrayant, à un moment. Rico a essayé de me violer, mais les policiers sont arrivés avant qu’il ne puisse le faire.

— Il a essayé de faire quoi ?

— Je vais bien, Jessie. Il ne m’est vraiment rien arrivé.

— D’accord, répondit Jessie en se forçant à rester calme. Je suis contente que tu ailles bien. Il faut que j’emmène une collègue à l’hôpital, mais je te retrouverai au poste un peu plus tard. Reste avec le capitaine Decker, d’accord ?

Quand Jessie raccrocha, elle vit que Karen la contemplait avec un sourire niais.

— Quoi ?

— Vous avez été une bonne parente, là, dit Karen d’une voix voilée. Vous vous êtes intéressée à comment elle allait, pas à ce qu’elle avait fait.

— Karen, je ne suis pas sa parente. Je suis sa sœur.

— Je peux vous jurer que ce n’est pas ce qu’elle pense.

 


 

CHAPITRE TRENTE-SIX

 

 

Beto Estrada avait l’air effrayé.

On était mercredi, un jour après le raid sur le Domaine Otis. Jessie était dans la salle de conférence du Poste de Police Central, où elle attendait que tous les autres arrivent, quand elle reçut l’appel. Il arriva par le téléphone de la salle de conférence, retransmis par la réception du poste.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-elle.

— Je n’en suis pas sûr, dit Estrada. Ce que j’ai vu aux nouvelles hier soir, est-ce tout vrai ? Avez-vous vraiment démantelé ce réseau de prostitution ?

— En partie, dit-elle. Nous n’avons pas encore capturé tout le monde. En fait, je suis étonnée de recevoir de vos nouvelles. Est-il prudent que vous m’appeliez ?

— Je me sers du téléphone portable d’un collègue de l’entreprise, dit-il.

— Donc, vous êtes encore inquiet ?

— Pourquoi ne le serais-je pas ? demanda-t-il. Je n’ai pas entendu dire que notre ami milliardaire avait été arrêté.

— Pas encore, admit-elle. Dans la chaîne de commandement, nous avons des quantités de gens qui se retournent contre leurs supérieurs, mais personne ne s’en est encore pris à lui. En fait, pour l’instant, il reçoit beaucoup de compassion parce que Gilliard l’a attaqué.

— Je pourrais peut-être aider à changer cette attitude, dit Estrada.

— Que voulez-vous dire ?

— Comme je l’ai dit, j’ai regardé les nouvelles, dit-il. Pendant des jours, cet homme a caché l’homme qui a assassiné Milly. Il savait ce que Gilliard avait fait. Il doit payer, et pas seulement pour complicité après le fait.

Malgré ce qu’il disait, Jessie refusa de s’exciter à l’excès.

— Qu’avez-vous en tête ? Voulez-vous récupérer les effets personnels de Milly ? demanda-t-elle en faisant allusion à la phrase codée qu’elle avait suggéré qu’il utilise s’il voulait de l’aide.

Il y eut un long silence. Jessie comprit qu’il décidait s’il était vraiment prêt à prendre une décision qui changerait sa vie pour toujours.

— Je crois que nous pouvons nous passer des mots codés, Mme Hunt. Avez-vous encore cet ami au FBI, celui qui pourrait aider à me protéger ?

— Bien sûr, dit Jessie.

— Pourrait-il aussi protéger quelqu’un d’autre ?

— De qui s’agit-il ? demanda-t-elle en gardant une voix égale.

— La source qui m’a donné ce fichier audio.

— Je crois que ça devrait pouvoir se faire, promit Jessie. Voulez-vous que je fasse récupérer votre source ?

— Aucun besoin. Elle est ici, avec moi, en ce moment. Nous sommes actuellement dans un bureau sécurisé de l’entreprise. Ajax et trois de ses amis les plus proches sont avec nous.

— Cela me semble être une bonne idée, dit Jessie, s’autorisant finalement à s’enthousiasmer. S’agit-il d’une femme ?

— Oui, répondit Estrada. Je crois que je peux vous le dire sans danger, maintenant. Ma source est Maura Shore, la veuve de l’inspecteur Brian Shore. Il y a quelques mois, nous nous sommes rencontrés à une soirée de bienfaisance dont le but était d’aider à trouver des logements pour des jeunes filles qui ont été emmenées en douce à l’étranger afin de servir d’esclaves sexuelles. Quand elle a appris que j’étais avocat, elle m’a confié la clé USB. Elle ne savait pas que mon entreprise représentait certains des intérêts commerciaux d’Otis. Je n’ai jamais parlé de l’enregistrement à qui que ce soit, même pas à Milly.

— Donc, si Milly a été tuée chez Otis, ce n’est pas lié à ça ? demanda Jessie.

— Je crois que non, dit Estrada. Je ne crois pas qu’Otis ait même connu l’existence de l’enregistrement avant que je vous le confie. Il vous faisait peut-être surveiller parce que vous l’aviez interrogé sur la mort de Milly. C’est juste par une malheureuse coïncidence que nous avons parlé de l’enregistrement pendant qu’il vous faisait suivre.

— Je vous présente à nouveau mes excuses pour ça, dit Jessie.

— Vous ne pouviez pas savoir, dit-il. C’est difficile de comprendre entièrement l’influence qu’a un homme comme Otis tant qu’on n’est pas dans son collimateur.

— Pourtant, vous le comprenez, Mme Shore aussi et vous voulez quand même témoigner ?

— Il est temps de mettre fin à ces pratiques, Mme Hunt, dit-il. Depuis que j’ai entendu la voix de Marla, je n’ai pas eu une seule nuit de bon sommeil. Avec Maura Shore, je devrais pouvoir lier Otis à ces affaires et au meurtre de Brian Shore.

Jessie hocha la tête, même si Beto Estrada ne pouvait pas la voir.

— Ne bougez pas, dit-elle. Je vais appeler le bureau maintenant. Attendez-vous bientôt à recevoir un appel de l’agent Jack Dolan. Il s’occupera des aspects logistiques de votre protection. Autre chose …

— Oui ?

— Merci.

Quand le capitaine Decker et Gaylene Parker entrèrent dix minutes plus tard, Jessie avait tout organisé avec Dolan. Elle décida de ne pas les en avertir tout de suite.

— Comment va l’inspectrice Bray ? demanda Decker en s’asseyant à la table de conférence.

— Ils pensent qu’elle n’a peut-être pas de lésion nerveuse, dit Jessie. La lame du couteau a endommagé un peu de muscle mais surtout de l’os. Elle fera du travail de bureau pendant quelque temps quand elle reviendra, mais elle devrait être de retour sur le terrain dans deux mois.

— Je suis content de l’entendre, dit Decker. Et vous, on vous a laissée partir ? Vous n’avez pas de commotion cérébrale ?

— Juste une bosse, lui assura Jessie. En fait, c’est ma main qui ne va pas. Elle a tant de bleus que je n’arrive même pas à la fermer.

— Ne fais pas ça, je t’en prie, dit Parker en faisant semblant d’avoir peur. Je ne veux pas me faire assommer par Mike Tyson.

Avant que Jessie ait pu répliquer sur le même ton, Jamil entra.

— Désolé pour mon retard, dit-il. J’ai dû terminer quelque chose.

— Quel feignant, dit Jessie en riant.

— Ne soyez pas dure avec lui, Hunt, dit Decker. Il vient de confirmer l’identité de la taupe.

— Attendez, interrompit Jessie. N’est-il pas risqué que nous en discutions ici ?

— Nous avons fait nettoyer tout le poste ce matin, répondit le capitaine. Ils ont trouvé plusieurs appareils d’écoute dans tout le poste, notamment ici, mais ça devrait aller, maintenant.

— OK. Ne me faites pas languir, dit Jessie. Qui a fait tout ça ?

— Fred Timmons, annonça Decker.

Jessie fouilla dans sa mémoire mais ne trouva rien.

— Je ne sais pas du tout qui c’est, dit-elle.

— C’est un sergent de permanence assistant, dit Parker. D’habitude, il travaille la nuit et le week-end.

— C’est comme ça qu’il est arrivé à faire tout ça en cachette, ajouta Jamil. Quand il était de service, le poste était habituellement à un quart de sa capacité et il avait facilement accès aux casiers, aux vidéos de surveillance, aux registres et aux emplois du temps.

— Et il a juste fait ça pour de l’argent ? demanda Jessie.

— Selon son compte en banque, on dirait qu’il reçoit des paiements depuis les deux dernières années, dit Jamil.

— À l’origine, il était payé pour étouffer les affaires non résolues que nous découvrions, dit Parker. Il ne pouvait pas les effacer, mais il en classait mal certaines et en cachait d’autres. Donc, quand les hommes d’Otis ont découvert que vous aviez l’enregistrement de Marla, ils avaient déjà quelqu’un sur place pour le voler.

— Accepte-t-il de témoigner contre Otis ? demanda Jessie.

— Je ne crois pas qu’il ait jamais interagi avec lui, dit Decker, mais Trembley est en train de l’interroger. S’il dénonce son patron, nous pourrons peut-être remonter la ligne de commandement.

— Cela semble être à l’ordre du jour, dit Parker.

— Pourquoi ? demanda Jessie.

Parker fit un grand sourire pour la première fois depuis le début de la réunion.

— C’est en partie grâce à ta sœur. Tous ceux que nous avons capturés hier, dans cette maison, veulent proposer le meilleur compromis. Ce Rico a essayé de tenir pendant un certain temps. Il répétait tout le temps que ta sœur avait inventé l’agression sexuelle dont elle l’accusait mais, quand il a découvert qu’elle était la petite sœur de la légendaire Jessie Hunt, il a changé de ton. Il savait qu’on monterait au créneau pour ça. Honnêtement, je crois qu’il n’aurait rien dit si elle n’avait pas été là.

Cette déclaration donna à Jessie une sensation de malaise qu’elle n’arriva pas à comprendre. Hannah avait formulé contre Rico l’accusation la plus susceptible de le faire céder, une accusation uniquement basée sur sa propre parole, et Jessie trouvait que ça l’arrangeait beaucoup trop. Jamais elle ne demanderait à sa sœur si Rico avait bien essayé de la violer, mais, dans cette histoire, quelque chose lui paraissait … troublant.

— Beaucoup de gens décident de passer aux aveux, semblerait-il, dit-elle en changeant autoritairement de sujet.

— Qui d’autre ? demanda Decker.

Jessie leur parla de sa conversation téléphonique avec Beto Estrada. Gaylene Parker s’excita beaucoup.

— Si l’épouse de l’inspecteur Shore témoignait, ça pourrait avoir beaucoup d’effet, dit-elle, surtout parce que cela nous permettrait peut-être de confirmer qu’il a bien été assassiné. J’ai demandé à notre expert en véhicules de relire toutes les données sur la voiture de Shore. On n’a encore rien de définitif, mais il pense qu’il est possible qu’un explosif ait été utilisé pour détruire les freins de Shore pendant qu’il conduisait sur une route de montagne.

— Ça serait énorme, dit Jamil.

— Oui, convint solennellement Decker. Il mérite la justice, même si elle aura mis des années à arriver. Parker cherche qui aurait pu être impliqué à la section de West L.A.

Parker hocha la tête. Elle ne souriait plus.

— Quel est le problème ? lui demanda Jessie.

Parker regarda Decker, qui hocha la tête pour lui signifier de poursuivre.

— Je ne veux pas gâcher cette ambiance festive, mais on dirait que tout le monde ne sera pas jugé, dit-elle.

— Que dis-tu ? demanda Jessie.

— Alors que j’interrogeais Elodie Peters, j’ai mentionné le nom de Marla. Elle l’a reconnu. Elle nous a fourni le vrai nom de cette fille en espérant avoir droit à un peu de clémence.

— Qui est-elle ? demanda Jessie au présent, même si elle craignait d’être trop optimiste.

— Son vrai nom est Marlene Janice Cooper. Elodie a dit qu’elles avaient été recrutées vers la même époque. Elles ont fait plusieurs voyages transcontinentaux ensemble. Elodie dit que, lors de l’un de ces voyages, alors qu’elles avaient toutes les deux dix-sept ans et qu’elles perdaient leur prestige parce qu’elles étaient trop âgées, on avait fait prendre énormément d’héroïne à Marlene. Ils l’avaient fait exprès pour qu’un client puisse faire ce qu’il voulait avec elle pendant qu’elle avait une overdose. Il voulait jouir pendant qu’elle agonisait.

Jessie ferma les yeux en espérant d’une façon ou d’une autre effacer l’image que décrivait Parker de sa tête. En vain. Quand elle rouvrit les yeux, elle vit que Decker et Jamil détournaient tous les deux le regard alors que Gaylene Parker la regardait fixement, la tête levée et les yeux clairs, pleine de colère justifiée. C’était pour cela qu’elle travaillait à la brigade des mœurs : pour mettre fin à cette sorte de chose.

— Que s’est-il passé ? demanda finalement Jessie.

— Elle est morte avec le client sur elle, dit Parker. Après, ils l’ont lestée et jetée dans le fleuve. Elodie a aussi nommé le client.

— Qui ? demanda Jessie. Était-ce Otis ?

— Non, mais il était présent. Le client était le sultan Omar Abdul Salah.

Jessie réfléchit pendant un moment avant de répondre.

— Peut-on faire quelque chose ? demanda-t-elle.

— Elodie semble vouloir témoigner contre Otis, dit Parker. Elle m’a dit qu’elle craignait terriblement qu’on lui fasse la même chose qu’à Marlene, donc, elle s’est rendue irremplaçable, même après ses dix-huit ans. Elle affirme qu’elle a recruté plus de filles dans les deux dernières années que le total de toutes les autres recruteuses de lycée.

— Et Salah ? demanda Jessie.

Parker secoua la tête.

— Nous avons déjà envoyé une requête d’extradition au département d’État, dit-elle, mais ils ne sont pas optimistes. Ils disent que, tant qu’il ne revient pas aux États-Unis et tant qu’il ne va pas dans un pays qui a un traité d’extradition avec nous, il est probablement intouchable.

Jessie expira profondément, hocha la tête et se leva.

— Si c’est tout pour l’instant, je crois que je vais me reposer le reste de la journée, dit-elle.

Decker l’accompagna à la porte.

— Quand vous aurez eu le temps de décompresser, j’aimerais que nous discutions pour savoir comment nous pourrions vous récupérer bientôt. N’oubliez pas que je n’ai pas assez de personnel.

— Capitaine, dit Jessie en essayant de rester diplomate malgré l’épuisement extrême qu’elle ressentait, j’ai un séminaire à animer vendredi. Je suis censée en commencer un nouveau la semaine suivante. Mon petit ami réapprend à marcher et à parler. Ma sœur vient de servir d’appât pour tendre un piège à un réseau de trafic sexuel. Vous choisissez peut-être le mauvais moment pour parler de ça.

— Il n’y a jamais de bon moment, Hunt.

— Peut-être, concéda-t-elle, mais je ne veux pas y penser pour l’instant. Nous en parlerons plus tard. À la maison, j’ai des gens qu’il faut que je prenne dans mes bras.

 


 

CHAPITRE TRENTE-SEPT

 

 

Ce soir, ce fut Ryan qui prépara le dîner.

Certes, il ne prépara que des croque-monsieur, mais l’infirmière Patty dit que cela faisait partie de sa kinésithérapie et il paraissait très fier d’y être parvenu. Kat, qui avait décidé que Jessie et Hannah avaient toutes les deux besoin d’un peu de repos, était venue apporter son aide.

Quand ils s’assirent finalement pour manger, Jessie eut presque l’impression d’être en vacances. Elle demanda à Patty de rester dîner elle aussi, même si c’était officiellement le moment où l’infirmier John prenait le relais. Jessie lui glissa cinquante dollars supplémentaires pour sa compréhension. Il fallut même aller chercher deux chaises pliantes dans le garage pour qu’ils puissent s’asseoir tous les six.

Tout le monde était de bonne humeur.

— Je crois que nous savons qui est le vrai chef cuisinier dans cette maison, dit Ryan à Hannah pour la taquiner.

— Ne deviens pas présomptueux, lui répliqua Kat pour défendre Hannah. Tant que tu ne sauras pas cuisiner un plat qu’on ne sert pas tous les jours dans les cafétérias de collège, elle sera encore cuisinière en chef.

— Est-ce une sorte originale de fromage ? demanda Hannah en faisant semblant de s’émerveiller, les yeux écarquillés, de cette réussite culinaire de Ryan.

— Oui, répondit-il. Ça s’appelle « fondu ».

L’infirmier et l’infirmière, qui étaient assis l’un à côté de l’autre, confrontaient discrètement leurs impressions et Jessie fut certaine d’entendre Patty prononcer l’expression « amélioration étonnante ».

Elle ne parla pas beaucoup elle-même, car elle préférait se délecter du plaisir d’avoir ce qu’elle avait jamais eu de plus proche d’une vraie vie de famille. Elle fit même semblant de ne pas remarquer qu’avoir tout juste échappé à une agression sexuelle semblait n’avoir aucun impact perceptible sur Hannah, qui était toute fière d’avoir aidé à démanteler un réseau de prostitution.

Quand Kat et Patty s’en allèrent, les autres, John mis à part, étaient épuisés. Hannah dit bonne nuit et partit dans sa chambre. Pendant que John préparait Ryan pour le lit, Jessie fit une dernière tentative avec sa sœur.

— Je ne veux pas trop insister, dit-elle en s’asseyant sur le bord du lit, mais veux-tu parler de ce qui s’est passé ?

Hannah secoua la tête.

— Pas vraiment, dit-elle. Peut-être plus tard mais, pour l’instant, je veux juste me concentrer sur le côté positif, tu sais ?

— Bien sûr, dit Jessie. Je le comprends entièrement. Toutefois, je vais te prendre un rendez-vous chez la docteure Lemmon pour demain après l’école. Tu pourras lui dire tout ce que tu veux ou rien du tout. D’une façon ou d’une autre, je crois que tu devrais au moins avoir une chance de verbaliser ce que tu as en tête.

Hannah hocha la tête d’un air évasif.

— À demain matin, dit-elle en terminant de fait la conversation.

Jessie sentait que quelque chose n’allait pas, mais elle n’arrivait pas à comprendre ce que c’était. Une partie d’elle-même se demandait si elle devenait paranoïaque à force de s’inquiéter pour sa sœur. Elle fut tentée d’insister un peu plus mais, finalement, elle choisit de ne pas le faire. Elle pourrait remettre ça à plus tard.

— Bonne nuit, dit-elle en s’ordonnant de se lever et de sortir sans dire d’autre mot potentiellement aliénant.

Elle quitta la chambre de Hannah et revint dans celle de Ryan, où John était en train de terminer. L’infirmier sortit et les laissa seuls pour la première fois de toute la soirée. Ils restèrent assis sur le bord du lit d’hôpital l’un à côté de l’autre et passèrent un moment à se tenir la main sans parler.

— J’ai une surprise pour toi, dit finalement Ryan.

Jessie s’émerveilla de la vitesse à laquelle sa prononciation s’était améliorée pendant les quelques jours depuis lesquels il était à la maison.

— Laquelle ? demanda-t-elle.

— Tiens-toi là, dit-il en désignant un petit « X » tracé par terre avec du papier adhésif à environ un mètre cinquante du lit.

Elle se leva et se plaça au bon endroit.

— Tourne-toi vers moi, ordonna-t-il.

Elle se tourna.

— Regarde ça, dit-il.

Alors, avec un grand effort, il saisit le déambulateur qui se trouvait à côté de lui et appuya dessus pour se lever tout seul du lit. Jessie se retint d’aller l’aider à toute vitesse et garda les jambes plantées au même endroit. Ryan hésita légèrement quand il baissa les yeux vers ses pieds, puis il releva les yeux et envoya un clin d’œil à Jessie.

Sans un mot, il fit un petit pas traînant avec son pied droit puis un autre avec le gauche. Il serra si fort le déambulateur que les articulations de ses doigts blanchirent. Après environ vingt pas minuscules et presque une minute d’efforts, il arriva juste devant elle.

— Tu danses ? dit-il d’une voix rauque.

Elle rit à gorge déployée, se permettant un moment rare de joie pure.

— Oui, dit-elle. Absolument.

Il décala le déambulateur et posa les mains sur les épaules de Jessie. Pendant un moment, elle crut qu’il allait vraiment essayer de la renverser comme pour danser le rock.

— La prochaine fois, dit-il, les yeux brillants mais le souffle un peu laborieux. Il faut que je me repose le reste de la … semaine. Trop crevé.

C’était la première fois qu’ils se tenaient face à face depuis longtemps et elle ne pouvait pas laisser l’opportunité lui échapper. Passant les bras autour de la taille de Ryan, elle se pencha et l’embrassa. Alors, très lentement et très prudemment, elle le remmena au lit et le borda. Il s’endormit avant qu’elle n’ait quitté la chambre.

Jessie retourna dans la chambre d’amis. Elle espérait de plus en plus que ce ne serait qu’un arrangement temporaire. Elle se prépara à se coucher, se mit sous les couvertures et éteignit les lumières. Quelques moments plus tard, elle s’endormit elle aussi.

Alors, chose rare par rapport à beaucoup de nuits récentes, elle dormit sans le moindre cauchemar.


 

ÉPILOGUE

 

 

Il attendit que le jeune homme se soit installé pour la soirée avant de commencer.

Quand il sonna à la porte de Jared Hartung, il avait déjà passé plusieurs heures à se préparer aux événements qui allaient avoir lieu dans la maison de cet homme, mais cette planification ne diminuait en rien l’excitation du moment.

Cela faisait des années qu’il n’avait pas accompli de vraie chasse. Depuis vingt ans, il était réduit à l’assassinat occasionnel de quelques SDF pour se satisfaire, mais c’était terminé. Depuis qu’il avait vu Jessie Hunt, la protégée de son vieil ennemi juré Garland Moses, au journal télévisé, il avait retrouvé l’inspiration. Il était prêt à reprendre son travail.

— Oui ? dit Jared quand il ouvrit la porte, pieds nus et vêtu d’un tee-shirt UCLA et d’un pantalon de jogging.

— Je suis vraiment désolé de vous embêter, jeune homme, répondit-il en mettant l’accent sur son dos voûté et sa voix rauque. Ma voiture est tombée en panne dans la rue là-bas et je crois bien que mon téléphone portable n’a plus de batterie. J’espérais pouvoir emprunter votre téléphone pour appeler l’auto club.

Jared sembla déchiré entre son devoir de citoyen et le désir de ne pas s’embêter pendant sa période de repos.

— Euh — commença-t-il à dire.

— Je promets de ne pas vous embêter. Quand j’aurai appelé à l’aide, j’attendrai dans la voiture. Je ne veux pas gêner votre soirée.

Rassuré, Jared sembla se détendre.

— Bien sûr, dit Jared. Le téléphone est dans la cuisine.

Le chasseur entra et Jared ferma et verrouilla la porte.

Le vieil homme sourit. C’était une chose qu’il n’aurait pas besoin de faire plus tard. Il suivit Jared dans la cuisine et retira délicatement la seringue de la poche de sa veste quand le jeune homme détourna le regard. Dans l’autre main, il prépara son portefeuille.

— Tenez, dit Jared en désignant le téléphone.

— Merci beaucoup, dit le vieil homme.

Alors, son portefeuille lui échappa et tomba par terre entre eux.

— Oh, zut. Je vais le récupérer.

Il commença à se pencher en bougeant aussi lentement qu’il le pouvait. Jared n’hésita qu’un moment avant de proposer son aide.

— Ne vous inquiétez pas. Je m’en occupe, dit-il en se penchant.

Dès qu’il le fit, le vieil homme plongea la seringue dans le cou exposé de Jared et recula d’un pas. Jared se releva immédiatement. Il avait l’air perplexe et en colère.

— C’était quoi, ça ? demanda-t-il.

— J’ai vu ce que c’était, dit le vieil homme avec inquiétude. Je crois que c’était une guêpe. Est-ce qu’elle vous a piqué ?

— Une guêpe ? répéta Jared, qui avait déjà l’air légèrement chancelant.

— Oui, lui assura le vieil homme. Ça va ? Vous devriez peut-être vous asseoir une minute.

Il amena une chaise de la table de petit déjeuner pour Jared, qui hocha la tête et fit un pas incertain dans sa direction. Le vieil homme savait que, si Jared tombait par terre, il aurait énormément de mal à le relever, donc, il lui tendit une main, que Jared saisit. Quand le jeune homme fit un autre pas vers la table, tout fut prêt.

Le vieil homme utilisa l’élan de Jared et tira vigoureusement sur son bras. Jared se heurta à la table et s’effondra dessus à plat ventre. Quand il gémit, le vieil homme leva ses jambes sur la table et, avec un grand effort, le roula sur le dos.

Alors, pendant que Jared le regardait avec des yeux terrifiés, le vieil homme alla au placard et en retira la boîte à outils qu’il y avait laissée dans l’après-midi. Il la plaça sur la table à côté de Jared, qui ne pouvait pas bouger un seul muscle mais y voyait clairement.

Le vieil homme ouvrit sa boîte et en retira un couteau X-Acto, qu’il utilisa pour fendre soigneusement le tee-shirt de Jared. Il examina la poitrine du jeune homme. Elle était plus poilue qu’il ne l’aurait voulu, mais cela pouvait se rectifier.

— Quoi ? réussit à gémir Jared, ce qui était impressionnant de sa part, car, à ce stade, il n’aurait plus dû être capable de produire le moindre son.

— Vous avez beaucoup de questions, dit le vieil homme avec compassion. Je promets que vous aurez toutes les réponses bientôt.

Il posa le couteau pour pouvoir se mettre ses gants. Alors, il choisit son outil préféré et se retourna vers Jared.

— C’est l’heure de commencer, dit-il.

Alors, le Chasseur Nocturne se mit au travail.
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« Dans ce chef-d’œuvre de suspense et de mystère, Blake Pierce a magnifiquement développé ses personnages en les dotant d’un versant psychologique si bien décrit que nous avons la sensation d’être à l’intérieur de leur esprit, de suivre leurs angoisses et de les encourager afin qu’ils réussissent. Plein de rebondissements, ce livre vous tiendra en haleine jusqu’à la dernière page. »

--Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (à propos de SANS LAISSER DE TRACES)

 

LA FAÇADE IDÉALE est le tome 12 d’une nouvelle série de suspense psychologique par l’auteur à succès Blake Pierce, dont le best-seller n°1, SANS LAISSER DE TRACES (disponible en téléchargement gratuit), a obtenu plus de 500 critiques à cinq étoiles.

 

Des mères de banlieue se rendent dans un hôtel de luxe situé dans la grande ville pour fêter leur quarantième anniversaire et la soirée devient folle, trop folle. Quand elles se réveillent de leur soirée sordide, elles trouvent un cadavre parmi elles. Alors, Jessie doit découvrir ce qui s’est passé pendant cette soirée-là. Est-ce que l’assassin pourrait être l’une d’elles ?

 

Ou sont-elles victimes d’un complot ?

 

Thriller psychologique palpitant aux personnages inoubliables et au suspense haletant, la série JESSIE HUNT est une nouvelle série fascinante qui vous tiendra éveillé tard la nuit.

 

Les tomes 13 (L’IMPRESSION IDÉALE), 14 (LA TROMPERIE IDÉALE) et 15 (LA MAÎTRESSE IDÉALE) sont maintenant disponibles eux aussi.
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